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PREFACE 

DE LA DEUXIÈME ÉDITION. 



Quelle impression cet ouvrage produira-t-il en 
Angleterre? Quelle impression produira-t-il en 
Russie ? Telle était la question que mes amis m'a- 
dressaient avec inquiétude au moment où je livrais 
au public, pour la première fois, mon Inde anglaise 
en 1843. L'effroi exprimé dans celte demande ré- 
pétée à chaque instant avait, je l'avoue, fini par 
m'ébranler. Et, prêt à brûler le manuscrit pour peu 
que je te trouvasse condamnable, je fis longuement 
ci scrupuleusement mon examen de conscience 
pour savoir si quelque sentiment d'intérêt person- 
nel, d'ambition ou de haine avait pu m'inspirer 
pendant que je laissais courir ma plume. Ce tribu- 
nal intérieur qu'on ne saurait tromper quand on 
en appelle à son jugement me déclara innocent sur 
tous les points. En m'éloignant des rivages de l'Inde 
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vi PRÉFACE 

je n'y avais laissé derrière moi aucune pensée d'ai- 
greur, j'y avais pleuré sur bien des tombes, j'y 
conservais encore quelques cœurs .dévoués que le 
ciel dans sa bontd a épargnés jusqu'à présent. Je 
n'avais pas un ennemi dans toutes les possessions 
* anglaises. J'avais aussi fait quelque bien dans mon 
humble sphère et l'on s'attache à ceux que l'on a 
obligés. J'aimais mes frères d'armes comme ma fa- 
mille, les soldats de ma compagnie comme mes en- 
fans. Je n'avais donc pu que rendre justice à tous; 
belle et noble justice même quand je leur disais des 
vérités qui pouvaient fort bien ne pas être agréa- 
bles. Puisque mon intention avait été pure, l'œuvre 
ne pouvait être méchante. -Je refusai donc d'écouter 
tousces conseils timides et ne voulus point tronquer 
mon livre dans le vain espoir qu'il plût à tout le 
monde. 

Quelle impression ce livre a-t-il produite en An- 
glelerre?quelleimpressiona-t-ilprbduiteenRussie? 
Telle est la question que beaucoup de gens nous 
adressent encore au moment où nous en publions 
une seconde édition. Cette fois nous répondrons à 
ces amis prudens : « Votre première inquiétude n'é- 
tait pas sans fondement, et pourtant nous avons 
eu raison. • A la première apparition de l'ouvrage en 
Angleterre, quand les premiers exemplaires en ar- 
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rivèrent dans l'Inde, il y eut comme un choe élec- 
trique. Un cri d'indignation s'éleva de toutes les 
bouches et de toute la presse, dans la métropole 
comme dans la colonie. Mes amis eux-mêmes jetè- 
rent bien loin le livre dès la fin du premier volume 
« peur ne pas me détester (disaient-ils a mes 
« soeurs à Madras et à Hyderabad), pour ne pas 
■ défleurer cette estime et cette amitié que j'.avais 
« su leur inspirer, en un mot pour conserver leurs 
* illusions à mon égard. » Ceux a qui j'avais fait 
hommage de mon premier ouvrage tant à Londres 
qu'à S wallowJield , à Salîsbury , ne m'en accu- 
saient point réception de peur de se laisser aller à 
quelque reproche trop amer, de me faire quelque 
blessure qui aurait coûté à leur bon cœur. Mais 
l'Anglais est raisonnable et juste quand on lui laisse 
le temps de la réflexion; il ne condamne pas irrc- . 
vocablement sans entendre, bien que le moindre 
blâme de sa nation l'irrite à un degré extraordi- 
naire. On se résigna donc à me lire avant de me 
mettre définitivement au ban de l'opinion publique. 
Et qu'en est-il résulté en dernière analyse? C'est 
d'abord un ami qui m'écrit do Londres huit mois 
après avoir reçu mon livre pour s'excuser de ne 
m'en avoir pas remercié plus tôt. Il prétend m'avoir 
déjà écrit, « mais sans doute sa lettre se sera per- 
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vin PRÉFACE 

due. » « 1 hâve read your book wilh fhe gréa test 

* attention ; l hâve found in il an animated account 

■ of scènes, and places, and persons.with whom.I 
■. hâve long been fatniliar. lt is indeed amost in- 

■ structive work. As to ils polilical wiews they încli- 

* ne rather towards French thanEnglishinterests, 

■ but that is not extraordinary in your situation. • 
(J'ai lu, dit-il, votre livre avec la plus grande atten- 
tion, j'y ai trouvé une description pleine de vie, de 
scènes, de lieux, de personnages parmi lesquels 
j'ai long-temps vécu. C'est un livre très instructif. 
Quant aux observations politiques que l'on y trouve, * 
leur but est plutôt d'être utile à la France qu'à 
l'Angleterre ; mais c'est assez naturel dans votre po- 
sition), et il termine en me renouvelant l'expres- 
sion de sa sincère amitié. 

Puis c'est l'ambassadeur actuel à la cour d'Hyde- 
rabadqui, tout en offrant il y a quelques mois, dans 
son beau palais indien, la plus touchante hospita- 
lité à l'une de mes sœurs qu'une maladie de lan- 
gueur forçait à changer de climat, disait, lui aussi, 
qu'il ne voulait pas me lire pour conserver tes illu- 
sions. Eh\ bien, il m'a lu après tout et il m'aime en- 
core. Voyant, tout récemment, la sœur de son an- 
cien ami occupée à dessiner dans son album une 
mosquée de l'Inde, il lui dît amicalement : « Il faut 
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DE LA DEUXIÈME ÉDITION. ix 

garder cela pour illustrer quelque édition de l'ou- 
vrage de votre frère et l'aider ainsi à dire du mal 
de nous. » 

Enfin la presse elle-même en est revenue. C'est 
qu'on a réfléchi que tout ce que j'avais dit était 
certainement neuf pour le public de France, mais 
n'était plus un mystère depuis long-temps pour 
tous ceux qui, en Angleterre, se sont sérieuse- 
ment occupés des affaires de l'Inde. C'est que 
Mon tgomery- Martin , M. Macaulay, sir Charles 
Metcalf et sir Henry Russell en avaient dit autant 
et beaucoup plus que moi sur la nature précaire de 
la puissance anglaise dans l'Inde et sur la mauvaise 
. direction donnée à l'administration de ce pays. 
Mais ce qui n'avait nullement choqué dans la bou- 
che ou sous la plume d'un gentleman anglais deve- 
nait insupportable s 'échappant de celle d'un étran- 
ger. On a fini par reconnaître l'injustice de ce 
sentiment et, ne pouvant aller jusqu'à m'approuver, 
la presse anglaise au moins ne me blâme plus, et 
elle m'a traduit! 

Quant à l'armée royale de S. M. Britannique, 
elle a tout de suite reconnu que je lui avais rendu 
justice, et certes il était difficile qu'elle fût mécon- 
tente considérant la part que je lui avais faite. En 
France, le Constitutionnel et bien d'autres m'ont re- 

D,g,t,zcdby Google 



proche d'avoir représenté l'armée anglaise comme 
étant la première dans le monde. 

Reste enfin l'armée indigène dont les officiers 
m'en veulent encore beaucoup d'avoir décrié les ci- 
payes. C'est leur faute à eux, pourquoi les ont-ils • 
tant vantée ? S'ils avaient voulu se contenter d'en 
dire ce qu'ils disaient des Portugais de Farinée de 
Wellington que < c'étaient d'assez bons soldats 
« quand on leur donnait des officiers anglais pour 
■ les commander, » j'aurais alors pardonné à ces 
pauvres indigènes d'être un peu poltrons. 

Dans-un faible corps ne s'élève pas toujours un grand courage. 

Mais on me criait dans les oreilles qu'ils valaient 
mieux que les Espagnols, les Russes, les Alle- 
mands, les Français, et il fallait bien en finir avec de 
pareilles rodomontades! — Voyons, messieurs les offi- 
ciers de cipayes ai-je rien écrit qui put vous blesser 
personnellement? J'ai dit que vous étiez braves, gé- 
néreux, hospitaliers, que voulez-vous donc déplus? 

Et qu'a dit la Russie? Vous savez bien que la 
Russie ne dit jamais rien ; elle a peur du bruit de 
la feuille qui tombe. En revanche les Russes à Pa- 
ris se sont exprimés assez ouvertement et ils sont 
tris mécontens de mon ouvrage. Cela se comprend : 
j'ai supposé qu'ils pouvaient avoir un pou d'appé- 
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til pour l'Inde. Pauvres innooens! comme si Ca- 
iherine, Pierre-le-Grand, Nicolas y avaient jamais 
songé. C'est le pauvre chat qui ferme les yeux dans 
son coin et que sa maltresse accuse de vouloir voler 
la crème. C'est une horreur, j'en conviens. C'est un 
jugement téméraire, peut-être. Cependant je tiens 
à mon opinion et je ne changerai pas un mot de 
celte partie de mon ouvrage. Après tout je n'ai pas 
écrit pour faire plaisir à la Russie. C'est la France 
que j'ai voulu servir en lui faisant comprendre les 
avantages de sa position. Puissô-je y avoir réussi 1 

Les événement politiques qui se sont multipliés 
dans le cours de l'année 1844 m'ont obligé à faire 
des changemens considérables à la rédaction de ma 
première édition, à la refondre dans presque toutes 
ses parties. Sur la demande de quelques-uns de nos 
orientalistes j'ai dû aussi y ajouter un uouvel extrait 
de mon journal, sous le titre de Trois semaines aux 
ruines de Vijayanagar. 

Celle ville, l'ancienne capitale du Carnatique , 
est la Palmyre de l'Inde. Aucun historien n'en 
avait recueilli les chroniques, aucun touriste ne 
l'avait encore décrite. Par un hasard fort heureux 
et après beaucoup de recherches je suis arrivé 
à retrouver toute son histoire, surtout l'époque.la 
plus importante, depuis son apogée jusqu'a'sa dé- 
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cadence, do 1500 à 1650, histoire qui clail toulà- 
fuil perdue. 

Je voudrais, en tennina.nl celle préface , remer- 
cier le public, tant en France qu'à l'étranger, de 
l'accueil qu'il a bien voulu faire à mon débul dans 
la carrière des lettres; offrir l'expression de ma vive 
reconnaissance à plusieurs écrivains distingués qui 
ont bien voulu m' accorder leur patronage, surtout 
à l'auteur de Mathilde et des Mystères de Paris, pour 
la mention honorable qu'il a bien voulu m'accorder 
dans son Juif errant. Je vivrai dans un rayon de sa 
gloire et je lui dirai donc avec le poète indien : 
Puisse l'arbre de ta fortune s'élever sans cesse et ton 
ombre toujours grandir! 
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DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 



En écrivant cet ouvrage je me suis proposé deux tâches 
qui ont donné naissance à deux parties iqat-à fait distinc- 
tes quoique se prêtant une confirmation mutuelle. Dans la 
première, j'ai cherché à combler avec des matériaux peul- 
ètre rudement dégrossis mais du moins consciencieuse- 
ment recueillis, la lacune laissée par la mort dans l'admi- 
rable ouvrage de Jacquemont. Son Journal et sa Corres- 
pondance n'embrassent que les présidences du Bengale et 
de Bombay , celle de Madras lui échappe entièrement. 
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xiv PRÉFACE 

Celle province est cependant bien loin de le céder aux deux 
autres en importance et en intérêt, pour la France surtout 
qui y a joué un si grand rôle, qui y conserve encore lanlde 
souvenirs de gloire et de malheur. C'est le berceau de la 
puissance britannique, c'est notre cuamp de bataille pen- 
dant vingt-cinq ans; c'est peut-être la partie de l'Inde où 
l'on retrouve le plus de types originaux. Et cependant, que 
connaissons-nous du riche héritage que nous devions aux 
Bussy, aux Labourdonnaye, aux Dupleix, el que nos trou- 
bles civils ont livré à l'ambition de l'Angleterre. Est-il uu 
homme sur cent mille qui s'en soit occupé? Avons-nous un 
seul ouvrage qui nous en donne une idée approximative, si 
ce n'est, par déduction, celui de Jacquemoni sur les pro • 
vinces voisines? Il est vrai que son coup-d'œil est si per- 
çant et si juste, il saisît si bien toutes les nuances locales 
et les retrace avec une expression si correcte et si vive ; 
les différentes parties de l'Inde sont d'ailleurs tellement 
homogènes, qu'on a, après l'avoir lu, un pressentiment de 
ce qui manque pour compléter le cadre. Mais la lacune 
est encore immense; j'ai essayé de la remplir : c'est au 
lecteur à décider si j'ai réussi. 

Entraîné par le sérieux et la positivisme de ma sature, 
j'ai cependant bientôt abandonné la partie descriptive pour 
aborder les quêtions politiques. 

Dana la seconde partie, je me suis élevé à des considé- 
rations lout-à-fait nouvelles pour la presse française ; j'ai 
traité des points importas» d'une grande utilité, peu étu- 
dié» mène en Angleterre, parce qu'on n'a pas abordé fran- 
chement ce» questions, parce qu'où cherche au contraire 
ù tes obscurcir «u k h» présenter «ous us fitax jour, plutôt 
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qu'à les éclairer. C'est surtout la situation actuelle, sociale, 
morale ei politique de la puissance anglaise dans ITnde 
que je me suis proposé de développer et de faire appré- 
cier par des faits simplement et fidèlement racontés , et 
dont j'ai été le témoin oculaire. Jacquemont occupé prin- 
cipalement d'études zoologiques n'a pu qu'effleurer acces- 
soirement cette matière, et d'ailleurs la situation politique 
a complètement changé depuis son époque. Je me suis 
proposé d'étudier l'histoire de l'Iode contemporaine et 
d'interroger Bon avenir dans les peuples et les gouverne- 
nieos qui parsèment sa surface- Je me suis attaché à faire 
connaître ces peuples tels que la tempête lésa amalgamés; 
j'ai analysé ces breccias humains tels que le flot do la fata- 
lité les a successivement fait échouer aux pieds de l'An- 
gleterre. 

J'ai cherché à estimer la vitalité qui leur reste, leurs 
principes de cohésion, leurs germes de grandeur et de dé- 
cadence. Assez d'autres se sont occupes de leur histoire 
passée ; je n'aurais pu que rentrer dans des sentiers déjà 
battus ; ce passé n'est d'ailleurs pour moi que d'un intérêt 
secondaire, autant qu'il peut me faire entrevoir l'avenir. 
Je suis prêt à dire, avec le poète : Ce qui n'est plus, pour 
nous a-t-il jamais été ? Ce qui est, ce qui sera, voilà ce qui 
nous importe. Ici ma positiou exceptionnelle me rendait 
maître de mon sujet, et j'ai dû atteindre facilement le but. 
Celte partie de mon ouvrage me parait dune complète. Je 
croirais difficile de la réfuter, et toutes les attaques vien- 
draient échouer contre les faits. 

Neuf ans de séjour dans l'Inde durant lesquels j'ai ob- 
servé patiemment les événement qmrum part minimu 
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fui, m'ont mis à même de bîcu apprécier lu position ac- 
tuelle. J'ai consulte d'ailleurs les documens officiels cl tous 
les ouvrages tant anglais que français qui oui traité des 
différentes parties de mon sujet. J'ai exploité surtout la 
mine inépuisable de Montgoniery-Martiii, j'y ai puise 
sans mesure, sans scrupule, sans remords, car j'y ai trouvé 
des armes puissantes , des révélations d'autant plus cu- 
rieuses qu'elles venaient d'une source anglaise, d'une auto* 
rilé toute spéciale pour les affaires de l'Inde, d'un homme 
honorable et honoré. Quand donc je suis tombé sur une 
veine de riche métal, je l'ai fouillée dans toute sa profon- 
deur, je me la suis appropriée tout ent ière. 

C'était la vérité que j'étais allé chercher dans l'Inde ; pour 
ne pas me tromper je voulus l'examiner avec mes sens, la 
, voir et la toucher toute nue. C'est la vérité et toute la vérité 
que je veux présenter aujourd'hui à mon pays. Mais, tout 
en profitant des recherches de mes prédécesseurs ou de 
mes contemporains, j'aurai soin de rendre à César ce qui 
appartient à. César et de payer l'obole qui leur est due 
aux pionniers de la pensée. Je serai plagiaire, mais avec 
-loyauté ; si je puise dans bien des sources, je les nommerai 
tontes. 

J'abandonne ma première partie, qui n'est qu'un simple 
récit du coin dn feu à toutes les critiques qu'on en voudra 
faire, tout en espérant cependant quelque indulgence : ce 
que j'offre au public, ce sont dés pages détachées de mon 
-journal, écrites sans prétention, sous l'impression du mo- 
ment, souvent à la hâte, sur le bord du chemin, sur le pavé 
de la vieille mosquée, sur le piédestal de l'idole dans la pa- 
gode, le soir d'une longue marche étendu sur mon Ht de 
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camp, ou après les agitations du combat . Mes lecteurs Ton- 
dront bien aussi se rappeler que j'ai déposé tout récem- 
ment le sabre pour la plume ; que pendant dix ans j'ai été 
absent de mes foyers , n'entendant autour de moi que le 
murmure d'une langue étrangère ; que si mon cœur est 
resté fidèle , réfléchissant toujours le doux ciel de la 
France, mon expression peut quelquefois me trahir : l'in- 
strument long-temps négligé a dû se rouiller. 

Ma seconde partie a du moins le mérite de jeter dans la 
circulation littéraire un nombre considérable de matériaux 
tout-à-fait neufs. Elle se recommandera par une classifi- 
cation méthodique, une sincérité et une impartialité inat- 
taquables. Elle renversera un nombre effrayant de préju- 
gés consacrés, elle dissipera bien des fantômes, détruira 
bien des erreurs d'autant plus dangereuses qu'elles étaient 
reçues sans discussion ; elle indiquera peut-être &u gou- 
vernement anglais le bien qu'il pourrait faire et l'avantage 
qu'il trouve! ait a le fit ire. Je lui trace une marche politi- 
que dictée par ses véritables intérêts et bien différente dé 
celle qu'il a suivie jusqu'à ce jour; enfin j'aurai placé mes 
contemporains sur un nouveau terrain d'observation d'où 
ils pourront embrasser un horizon plus étendu , et suivre 
plus facilement les développemens de l'avenir. 

Je me suis peut-être trop hâté de livrer mon ouvrage à 
la presse, mais je n'ai pu maîtriser mon impatience , en 
voyant l'idée exagérée , les illusions, qu'on se faisait en 
Angleterre n même en France, par une communication 
d'idées assez naturelle, sur la nature et la stabilité 'de la 
puissance britannique dans l'Inde ; illusions qui pouvaient 
devenir fatales à ces deux puissances en favorisant chez 
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l'une l'insolence naturelle de l'arlsiocrai ie qui la gonv«rne, 
«ji augmentant cbez l'autre l'indécision et la timidité de s» 
politique, si elle acceptait comme articles de foi les fanfa- 
ronnades de la presse anglaise. 

Je crois avoir suffisamment montré mon désir de rendre 
justice aux Anglais, ma reconnaissance, mon amitié per- 
sonnelle pour les individus, et même l'intérêt sincère que 
je porte à leur nation: mais je ne veux pas qu'on croie leur 
gouvernement ni meilleur ni plus puissant qu'il l'est. En 
fait de philanihropie, les Français valent bien leurs-an- 
ciens rivaux. Je voudrais aussi convaincre ceux-ci qu'ils 
ont plus d'inlérél à voir la France puissante et à ménager 
son amitié, qu'à s'unir avec un pouvoir qui convoite de- 
puis long-temps leur plus riche couronne et que sa posi- 
tion, ses besoins, son ambition, la fatalité, poussent inévi- 
tablement Bur l'Asie centrale et sur l'Inde. 

Si ma faible plume , en faisant justement apprécier en 
France le génie, le courage , ta persévérance d'un peuple 
éminemment patriote et guerrier, et en éolairnnt le bon 
sens national de l'autre rive de la Manche sur la nature 
précaire de celle puissance dont il est enivré; si mes hum- 
bles efforts peuvent renouer un seul lien de tous ceux que 
la déplorable fatuité de lord Palmerston a brisés, je croirai 
avoir acquitté ma dette envers les deux pays i la dette d'un 
fils envers la France, la dette de l'hospitalité envers un 
peuple que j'ai personnellement trouvé généreux, et dont 
je souhaiterai toujours le bonheur et le succès, tant qu'il 
ne cherchera pas la dégradation de ma patrie. 

Toutefois, et quelle que soit la pureté de mes motifs , je 
sais que je dois m'attendre nus plus de graves accusa- 
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lions et peut-Cire ;t de grossières injures de In pari de In 
presse anglaise. Le senlier de la vérité a toujours été 
ardu; toujours il a été tracé, foulé pur dès martyrs, mais 
j'ai foi en l'oracle divin : le mensonge ne prévaudra pas 
contre elle. Mon livre sera ballotté des Ilots, mais il sur- 
nagera, il restera, parce qu'il porte la vérité. 
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Causes et motifs du voyage de l'auteur dans l'Inde. 
—Conseils du comte Dupuys.— Départ pour l'Angleterre.— Douleurs 

de l'embarcation , ennuis de la traversée. 

Au moment où la France subissait la crise 
de 1 83o, je venais de me présenter pour la seconde 
fois à l'École polytechnique. Cette seconde épreuve 
avait-été presque aussi malheureuse que la pre- 
mière : elle m'avait procuré, pour toute récom- 
pense de mes veilles et de mes travaux, l'honneur 
d'être classé parmi les admissibles, et l'offre d'une 
place à l'École de Saint-Cyr que j'aurais pu obtenir 
au concours trois ans auparavant. Ce résultat ne 
satisfaisait point mon ambition, dont tous les rêves 
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se reportèrent alors exclusivement vara l'iode où 
j'étais né, où j'avais laissé toute ma famille, et où 
se trouvaient pour moi tant de souvenirs et tant de 
regrets. 

Des circonstances tout -à-fait exceptionnelles 
semblaient m'avoir prédestiné à devenir un jour 
le pionnier de la vérité dansées régions si mal con- 
nues. Mon père, officier dans la brigade irlandaise 
de Dillon au service de France, ayant émigré à 
l'époque delà révolution de 1789, était allé cher- 
cher du service chez les Anglais, mais dans ces , 
contrées lointaines où il espérait ne point rencon- 
trer le vol des aigles françaises. 11 s'y fit un nom 
également distingué dans les armes et dans les 
sciences, dans la littérature et dans l'astronomie. 
Il suffira de dire qu'il fut le compagnon du major 
Lambton, le collaborateur du bureau des longi- 
tudes, le correspondant et l'ami de Laplaoeet de 
Legendre. 

Dans le cours de tes travaux, il eut occasion de 
visiter Pondichéry, alors entre les mains de l'An- 
gleterre, Touché des grâces d'une jeune Française, 
il l'épousa, et je naquis bientôt à Madras, sur la 
côte de Corctmandel, à l'ombre de ce drapeau bri- 
tannique que je devais servir pjjui tard. 
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Dès que la Restauration eut ramené les Bour- 
bons, le colonel de Warren €iat hâte de revoir son 
pays,ct cTy ttwrisplaiiterce fils dan» le -coeur duquel 
il voulait entretenir le feu sacré de l'amour dé fa 
France. Obligé, par des circonstances de fortune, 
de retourner presque aussitôt dans fHindoustan, il 
me laissa à Nancy, recommandé à quelques amis 
et aux sens maternels de deux bonnes tantes. 

Mon éducation avait été ainsi toute française, 
mais die n'avait pu détruire mes premiers instincts: 
j'étais toujours l'enfant de l'Asie; le même vaçne 
désir, ce premier sentiment que j'avais connu , m'y 
reportait sans cesse. Mes yeux s ouvraient à pente à 
la èumière qu'ils se tournaient avec affection vers 
ces figures bronzées qui m'endormaient dans mon 
berceau, qui m'avaient nourri de leur lait, ces êtres 
doux «t simples qui avaient' rendu à ma débile 
enfance un culte si touchant. Transplanté de 
bonne henre sous le froid climat de la Lorraine, 
mon cœur n'avait point oublié un ciel pi us éclatant 
et plus par ; mon oreille redemandait la douce - 
psalmodie indienne on le murmure lointain des 
vagues. 

Et puas, il m'avait fallu' grandir senl de ma race, 
orphelin, et sans connaître les affections delà fa- 
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mille, les douces caresses de l'amitié fraternelle ; 
l'âge et le moment étaient venus où ces privations 
devaient parler à mon cœur avec une force irré- 
sistible. 

Enfin, mon ambition découvrait aussi dans ce 
pays natal toute une carrière à exploiter, où je 
n'avais été devancé par personne. Que connaissait- 
on en effet en 1 83o ? que connaît-on même aujour- 
d'hui de ces vastes contrées où là France a joué 
un si grand rôle? Avait-on fait le moindre effort 
depuis quarante ans pour s'enquérir delà politique 
de nos rivaux et du développement de leur puis- 
sance dans le plus vaste de leurs domaines? Cette 
étude n'est-elle pas cependant, pour la France, 
d'une importance toute première, puisqu'elle peut 
y trouver la mesure des forces de son adversaire ? 
Cette question ne pouvait que grandir aVec le 
temps, et dominer enfin toutes les autres ; en m'en 
rendant maître je me préparais un avenir d'utilité 
publique. 

Bien que mon but immédiat fût de retourner 
vers ma famille, je me proposais en même temps 
d'entreprendre un long pèlerinage pour visiter les 
localités les moins connues de l'Inde anglaise, et 
de recueillir toutes les données nécessaires afin d'en 
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extraire plus tard l'analyse politique et l'histoire 
contemporaine de son gouvernement. Cette idée 
une fois bien arrêtée, il me fallait un plan pour la 
poursuivre avec méthode; je voulus l'obtenir d'une 
tête expérimentée, me réservant ensuite de l'exé- 
cuter avec la ténacité et L'audace dont je me sentais 
capable. 

J'avais le bonheur de posséder à Paris un ami 
comme il est rare d'en trouver dans ce monde , 
M. Larsonnier, trésorier de la Chambre des pairs ; 
le dernier, un des plus nobles individus de cette 
héroïque brigade irlandaise qui prit sa part de 
toutes nos gloires, et qui eut l'honneur de donner 
à la France la plus pure de ses renommées, M. le 
maréchal Macdonald, duc de Tarente. M. Larson- 
nier comprit, approuva mes projets. Dès le lende- 
main, il me présenta à l'homme qui, à cette épo- 
que, pouvait medonner les renseignemens les plus 
positifs, les conseils les plus utiles sur la meilleure 
voie que j'avais à suivre. 

Le comte Dupuys, pendant long-temps gouver- 
neur-général desétablissemens français dans l'Inde, 
qu'il avait administrés non sans quelques erreurs, 
maistoujours avec zèle, avec talent et dignité, vivait 
alors à Paris, retiré des affaires, entouré de sa bril- 
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lante famille. Il avait été 1 ennemi personnel de 
mon père; mais cette inimitié n'avait eu pour 
cause que des opinion* politiques,sans jamais alté- 
rer leur estime réciproque. Le comte Ihipuyg me 
reçut avec bienveillance, et me retint à dîner. Je 
crois voir encore sa tête vénérable, ses longs che- 
veux d'argent, ses mains tremblantes caressant son 
petit-fils grimpé sur ses genoux ; je vois encore l'a- 
nimation de ses traits, le feu de ses yeux , la vive 
expression de l'intérêt presque patriotique qu'il 
éprouvait en parlant de l'Inde. Il me conseilla for- 
tement de persévérer dans mon entremette : « C'est 
« une grande et belle carrière, me disait -il, qui n'a 
c pas encore été foulée par des Français, où il y a 
« de vastes mines de connaissances à .exploiter ; 
« c'est tout un monde à découvrir. Il y a là un gi- 
« gantesque réseau anglais éu-etgnantd'immenses , 
« d'innombrables empires, -oue nous ne connaît— 
« sons pas, malgré les brillante» traditions des 
« Bussy, des Duplcix, des Labourdonnaye, .oa- 
u bUées, bêlas 1 avec notre singulière frivolité. 
u Mais pour pouvoir étudier les gaandesquestiee* 
« de l'Inde., ne tournez point vos espérances vers 
« le gouvernement français. C'est sou& la banniôse 
« anglaise qu'il faut maicher poar arriver -à votre 
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« but. Tout emploi que vous pourriez obtenir du 
« gouvernement français dans ces petits États d'Y- 
« vetot, qu'on appelle Pondichéry, KsrikaI, Chan- 
« dernagor, aurait l'effet de vous noyer comme un 
> insecte dans une goutte d'eau, d'élever autour de 
« votre vie et de votre intelligence une muraille 
u chinoise, au-delà de laquelle vous, n'apercevriez 
« jamais rien. D'un autre côté, si vous sollicitiez de 
» ce même gouvernement la simple mission de 
h voyager pour entreprendre IVtude philosophique 
u et politique de l'f ude, vous seriez si mal rétribué, 
« ics moyens mis à votre disposition (en supposant 
« qu'on vous acceptât) seraient si pitoyables, que 
« vous péririez probablement de misère dans quel- 
« que obscur désert, foudroyé par le choléra, ou 
ii miné par le mal de foie; et quand vous surmon-" 
« feriez taiitd'obstaclesetdedangers; vous n'auriez 
c encore rien vu : tout aurait passé devant vos yeux 
u comme une immense lanterne magique. Les 
u rouages qui font marcher ce vaste mécanisme 

* de la puissance anglaise dans l'Inde seraient en- 
« core pour vous un mystère inexplicable. Pas un* 
■ intelligence amie pour vous guider dans ce dé* 

• <dale; car l'admirable patriotisme anglais paraly- 
« serait toute langue en présence d'un étranger. 
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« Pour pénétrer les mystères de l'Inde, il vous fout 

■ devenir Anglais. Votre père a servi l'Angleterre; 

■ il y a trouvé des maîtres généreux 'qui paient 
* bien ceux qui lès servent consciencieusement. 
u Faites comme lui, servez-les avec énergie, zèle et 

■ loyauté, au prix , s'il le faut, de votre santé et de 
« votre vie. Puis , si vous en revenez, quand vous 
« vous retirerez de la vie active, vous pourrez, sans 
« trahison, raconter ce que vous aurez vu pour 

« l'amusement générale! l'avancement delascience ■ 

■ en histoire et en politique. » 

Tels furent les conseils de l'ex-gouverneur. Ce 
qu'il disait au sujet d'une mission pour le compte 
du gouvernement français ne semblait-il pas une 
prophétie de la fatale destinée de Jacquemont, 
qui venait de s'embarquer deux ans avant moi 
pour les mêmes régions, sous les auspices de la 
France, et qui, deux ans plus tard, devait trou- 
ver la mort dans l'accomplissement de ses de- 
voirs avec des moyens insuffisans. Le plan du 
comte Dupuys me paraissait praticable. Mon père 
avait effectivement servi les Anglais; le duc de 
Wellington avait été son colonel durant la guerre 
contre TippooSàhib; ils s'étaient retrouvés à Pa- 
ris en 181 5 : le duc lui avait fait une réception 
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des plus gracieuses, l'avait invité à sa table, et ap- 
prenant de lui qu'il laissait en France un jeune fils 
qu'il voulait y faire élever, l'avait blâmé de cette 
résolution, et s'était engagé, s'il voulait faire de 
moi un Anglais, à m'accorder un jour sa pro- 
tection et à me procurer plus tard une sous-lieu- 
tenance. Fort d'une pareille promesse, je me crus 
maître de ma destinée, et, sans plus hésiter, je me 
préparai à partir pour Londres. 

J'étais comme le souriceau de Lafontaine, qui 
n'avait encore rien vu ; je ne doutais ni des hom- 
mes ni de mon étoile, et ma famille ne pouvant 
me fournir les fonds nécessaires à ce qui lui pa- 
raissait d'ailleurs un acte de démence, je me mis 
en route pour faire le tour du monde avec quinze 
napoléons dans ma bourse, et avec la certitude de 
ne plus recevoir aucun secours de l'autre côté dece 
canal de la Manche qui était pour moi le Rubicon. 

Je ne pressentais guère le rude accueil que j'al- 
lais recevoir de ce triste climat, chez un peuple 
peu hospitalier, quoi qu'on en dise, pour quicon- 
que se présente sans le passeport de la fortune 
ou de puissantes recommandations. Aucun peu- 
ple, il est vrai, n'a des prétentions plus exagérées 
pour cette venu; mais l'opinion du monde en a 
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depuis long-temps fait justice. Et tout étranger 
que les circonstances ont débarqué, pauvre et sans 
appui, frissonnant sous ce ciel humide, à moins 
que quelque intérêt de politique ou de vanité ait 
conseillé de lui tendre la main, y a éprouvé une 
intensité de misère inconnue partout ailleurs. Je 
n'ai point dessein, pourtant de réveiller aucun sou- 
venir fâcheux , si j'ai beaucoup souffert dans mon 
contact avec les masses, je dois reconnaître aussi 
de brillantes individualités. J'ai rencontré en An- 
gleterre, j'y possède encore quelques vrais amis 
que j'aimerai toujours, et en faveur desquels je 
veux pardonner au reste. Paix donc à la vieille 
Angleterre; je ne . parlerai désormais que de sa 
belle et noble armée, si chevaleresque' et si brave, 
si peu appréciée, si négligée de son pays pour 
lequel elle succombe saos cesse bous mille af- 
freux climats avec le plus héroïque patriotisme. 
Je parlerai aussi et pour lui rendre hommage, de 
cette société anglo-indienne, si différente de la 
société anglaise; car c'est un phénomène singu- 
lier, mais commun à chaque -individu de la race 
britannique, qu'il loi faut un déplacement , le 
contact de l'étranger, le frottement des voyages 
ou de la communauté militaire, pour tirer de 
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c«ttc enveloppe peu gracieuse le diamant qui s'y 
trouve sou veut caché. Les Anglais ne sont nulle 
part moins aimables que chez eux ; c'est sous l'u- 
niforme militaire et sous le soleil des tropiques 
que leurs bonnes qualités m'ont paru se déve- 
lopper le plus avantageusement. Ce fut le I er no- 
vembre i83o que je débarquai à Londres, n'ayant 
conservé qu'un souvenir très imparfait de cette 
langue anglaise, qui avait pourtant sifflé la pre- 
mière autour de mon berceau. Il est inutile de 
rapporter ici raniment je vis successivement avor- 
ter toutes mes espérances, comment, malgré la 
plus sévère économie et les plus cruelles priva- 
tions, ie vis se fondre en quelques jours mes fai- 
bles ressources; comment je luttai deux mois, ces 
deux horribles mois de novembre et-de décem- 
bre, si lugubres partout, si douloureux à Lon- 
dres, avec la misère, l'abandon et le desespoir ; 
comment mon «toile me montrant toujours l'A- 
sie, je me coupai volontairement toute retraite 
vers la France. Je saute tout ce -long cauchemar, 
et je me retrouve le i" janvier i83i, midship- 
man, être amphibie, demi-officier, demi-matelot, 
à. bord d'un petit bâtiment marchand, lAurora, 
faisant route vers Madras* et Calcutta. 
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Les mâts de notre vaisseau cédant à -une forte 
brise, semblaient s'incliner pour saluer la France, 
comme nous côtoyions son rivage adoré. Les yeux 
baignés de larmes, j'en suivais tous les contours; 
je le vis peu-à-peu s'effacer à l'horizon. Je ne re- 
viendrai pas sur mes sensations de ce moment. 
Quiconque a dû s'éloigner de son pays, de sa cité 
ou même de son hameau, les a éprouvées comme 
moi : j'en appelle à ses souvenirs. 

Ceux qui auraient lu la description de l'état de 
midshipman dans les pages spirituelles de Mar- 
ryat, dans ses romans de Pierre-leSimple et du 
Midshipman Easy^ se feraient une idée très fausse, 
s'ils croyaient que telle est la vie du malheureux' 
affublé de ce nom à bord d'un naviredu commerce. 
L'espèce qu'il décrit, le midshipman de la marine 
royale, est un oiseau d'un plumage bien autrement 
gai et dune existence délicieuse en comparaison 
de l'autrç. L'aspirant dans le vaisseau du roi est 
considéré et traité comme un gentleman ; son ho- 
monyme, dans le navire marchand, est traité 
comme un galérien. Nous étions cinq pour parta- 
ger le berth, ou réduit dans lequel on nous avait 
encagés, espace de six pieds de longueur sur qua- 
tre de largeur et cinq de hauteur. Ici nous avions 
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notre table, nos malles, qui nous servaient de siè- 
ges, et la nuit nous y suspendions nos hamacs, côte 
à côte sur deux' étages. Nous prenions le quart 
deux à deux avec les officiers, auxquels nous ser- 
vions tour à tour d'aides-de-camp et de victimes 
pour porter leurs ordres, exécuter leurs messages, 
et absorber leur malice ou leur insolence. Plus mal 
nourris que le matelot (de fromage avarié et de 
biscuit vermoulu), parce qu'on espérait moins de 
nos forces, méprisés même de lui, parce que nous 
étions moins utiles et avions moins d'intelligence 
acquise, nousétions harcelés, volés, tourmentés de 
tous les côtés, battus de tous, et nous battant entre 
nous. Ajoutez à cela que j'étais Français, et que 
dans la basse classe, anglaise et la classe moyenne 
non civilisée, qui comprenaient nos matelots, nos 
midshipmen et même nos officiers, il existe une 
haine implacable, aveugle et brutale, pour tout in- 
dividu qui représente les éternels rivaux de leur 
pays; de sorte que je me trouvai bientôt le point 
central où venaient converger tous les plus lâches 
instincts du cœur humain, où chacun venait épan- 
cher ce qu'il contenait de basse haine nationale, le 
hanneton servant de jouet à tous ces grands enfâns 
de tout âge. Cette premièreépreuve pouvaitmefaire 
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douter de la générosité de la nature anglaise ! Pen- 
dant deux mois et demi que je-fus en butte à ton- 
tes les tortures physiques et morales que mon tem- 
pérament pouvait supporter, je cherchai en vain 
autour de moi à saisir une main compatissante, à 
rencontrer un regard ami... Non pourtant, j'allais 
étreingraten l'oubliant, mon pauvre Neptune: je 
trouvai bientôt deux grands yeux pleins d'amour, 
toujours fixés sur moi : c'était un beau chien de 
Terre-Neuve, qui venait se coucher à mes pieds 
quand, mon travail fini , je me blotissais dans un 
coin près de la chaloupe, dans une agonie de dés- 
espoir. Combien dé fois, en léchant mes mains 
qui couvraient mon front, il fit diversion à des 
pensées avant-coureurs de la folie! 
' Enfin, le jeune cœur de-dia-neuf ans, si flexible 
et ai élastique, finit par se briser. Une fièvre céré- 
brale vint me faire oublier mes maux ; puis une 
mystérieuse providence, après m'a voir conduit aux 
portes de>la tombe, amena un changement total 
et inespéré dans ma position. Une femme fut le 
principal instrument qu'elle employa pour me 
sauver : et quel est lacté de charité où l'on ne 
puisse retrouver la main d'une femme ! Dans le 
paroxysme de ma maladie, depuis- mon délire, on 
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avait transporté mon hamac dans le' steemge, es- 
pèce de couloir à l entre-pont sur lequel s'ouvrent 
les cabanes des voyageurs. Là, j'étais couché, ou 
plutôt suspendu, jusqu'à ce que la mort vint saisir 
sa proie, et une dame anglaise m'y aperçut souvent 
sur son passage pour se rendre au salon du vais- 
seau. Elle eut compassion du pauvre étranger ; et 
un jour, les larmes aux yeux, elle plaida ma cause 
avec chaleur, même avec indignation, auprès du 
capitaine. Elle l'amena auprès de ma couche; le 
cœur du vieux Samuel Owen était celui d'un brave 
et bon marin; il fut touché de pitié et de regrets. 
A partir de ce jour, je fus admirablement soigné, 
et le tailleur de voiles, qui avait déjà pris la mesure 
démon hamac (dans un moment où Tourne croyait 
insensible) pour coudre le sac funéraire où l'on de- 
vait me confier auxjhts, en fut pour sa peine, car 
je revins à la vie. Je devina bientôt le favori du ca- 
pitaine, car on aime ceux que l'on a sauvés ; j'eus 
ma place à sa table, je fus exempté de tout travail 
et établi au, salon : équipage et officiers me firent 
la cour. Aussi je fus bientôt gâté par la prospérité, 
et peu s'en fallut que je n'oubliasse la seul ami que 
j'avais trouvé dans l'infortune, pauvre Neptune, 
le grand chien de Terre-Neuve, avec ses doux 
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yeux et ses bonnes grosses pattes si caressantes. 
Me voilà donc comparativement beureux; mais 
dans la meilleure des positions, quel prosaïsme, 
quel ennui dans cette vie de vaisseau ! Cette cloche 
qui rappelle le cloitre ou la prison, tintant à toutes 
les heures, et appelant périodiquement l'équipage 
aux mêmes commandemens, au travail, au repas, . 
au sommeil; ce désœuvrement accablant, mortel 
et cependant inévitable ; car quelle étude est pos- 
sible au milieu de ce mouvement coutinuel, de ces 
abominables sons qui nous poursuivent partout: les 
voix rauques des officiers commandant la manœu- 
vre, le bourdonnement des passagers, les cris des 
matelots, le craquement des solives à l'entrepont, le 
vent dans les cordages, le clapotement des vagues : 
c'est une cacophonie universelle, intarissable, sans 
relâche ni trêve. Et puis ces infâmes odeurs qu'on ne 
saurait fuir, ce détestable goudron, les manipula- 
tions de cette odieuse cuisine, au milieu de toutes 
ces nausées la lecture même est impossible : la 
Journée se traîne, se gaspille en paroles ; on se jette 
dans la gloutonnerie comme une dernière res- 
source, pour abréger, parla longueur des repas et 
l'abrutissement de la digestion, cette odieuse exis- 
tence. 
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En dépit des poètes, je suis prêt à avouer avec 
Jacquemont que je n'ai jamais senti le charme 
mélancolique que beaucoup d'individus trouvent 
à la pleine mer : « Je ne sens que du vide, du 
« néant, qu'absence d'idées, devant ce tableau que 
« d'autres ne peuvent contempler sans extase ou 
« sans admiration. » Quelle idée d'immensité 
pourrait nous apporter cette surlace plate et mo- 
notone où rien ne se distingue? Qui nous indi- 
quera son étendue? « Car il en est de l'espace 
« comme du temps ; s'il est vide, son étendue nous 
« échappe. 11 faut de la vie, du mouvement, pour 
• exciter la pensée. En vain je fatigue mes regards 
« sur ce morne océan ; sa surface ne garde aucune 
k empreinte, il n'y a pas même l'image de la 
« mort : c'est le spectacle du néant! » 
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Le cap de Bonne-Espérance. -Varié tés de la population. —Émigration 
hollandaise. — Boschmen. — Description du pays. 



Trois mois se sont écoulés -de puis le départ de 
Londres. La vigie a cric terre! Voici venir l'Afri- 
que, le fameux cap des Tourmentes chanté par 
Camoëns. Nous sommes déjà dans le courant qui, 
s'échappant du canal Mozambique, double le cap 
des Aiguilles et se précipite, en remontant la côte 
occidentale, vers le rocher de Sainte-Hélène. Nous 
dépassons Greenpoint : on vire de hord, et nous 
restons muets de stupeur et d'admiration devant 
cette grande nature , ces masses colossales qui 
semblent dire à la mer : Ici tu te briseras, ici tu 
viendras jeter l'écume impuissante de tes ondes. 
Voyez dormir sur le rivage cet énorme Lion égyp- 
tien composé de deux mamelons qu'on a dési- 
gnés sous le nom de Lions head, et de Lioris rump,. 
à cause de la ressemblance que présente la masse 
de grès avec cet animal au repos. Là-bas, ce vaste 
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cône, dont la hauteur paraîtrait immense si elle 
n'était dominée par cette prodigieuse courtine, du 
sommet de laquelle la brume du sud-est se pré- 
cipite en cascades, s'éclaircissant à mesure qu'elle 
descend les côtes verticales et formant la nappe 
de cette table des dieux. C'est le cap de Bonne-Es- 
pérance, c'est la baie de la Table, cette singulière 
station intermédiaire entre l'Europe et l'Asie, mais 
qui n'offre aucun caractère de l'une ou de l'autre. 
Elle est elle, elle a sa nature distincte, ses monta- 
gnes, son climat, ses races d'hommes et d'animaux, 
différeos du reste du monde. 

La ville du Gap a été trop souvent et trop bien 
décrite par une infinité de voyageurs, pour que 
je veuille m'y étendre. D'ailleurs, quand ou a 
parlé de quelques rues en lignes droites qui se cou- 
pent à angles droits ; de quelques édifices publics 
dans le style grec, que les Anglaisent eu l'idée ori- 
ginale d'élever au milieu d'une architecture uni- 
formément hollandaise ; de quelques canaux fort 
inutiles et passablement infects qui traversent une 
partie de la .ville, d'un Champ-de- Mars à une de ses 
extrémités, «t à l'autre, d'une admirable pronu> 
nade plantée, de chênes d'Europe ; tout cela, enfin, 
au pied d'un groupe colossal de montagnes et se 
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détachant: sur le fond bleu de la mer, on a dit tout 
ce qu'il est possible d'en dire. Je me contenterai 
donc de quelques remarques, en passant, sur cer- 
taines races d'hommes et d'animaux, particulières 
à cette localité, et sur certaines modifications tou- 
tes nouvelles 'dans l'état politique de la colonie. 

La population du Cap est extrêmement mêlée : 
elle se composait en i83i de Hollandais en très 
grand nombre, d'Anglais qui ne se recrutent que 
fort lentement, par la raison que le courant de 
l'émigration s'est dirigé depuis long-temps vers 
l'Australie ; de nègres hottentots, de nègres cafïres 
et moza m biques', de madécasses, de matais et de 
métis de toutes ces races. 

A l'époque dont je parle, les Anglais se conten- 
taient de gouverner et de faire le commerce ; les 
Hollandais étaient les possesseurs et les cultiva- 
teurs du sol. Mais depuis, la grande majorité de 
cette seconde partie de la population a préféré à 
l'administration anglaise un exil volontaire. Aban- 
donnant les champs de leurs aïeux , sans leur cher- 
cher de nouveaux acquéreurs, sans en demander 
le prix , ils ont émigré en masse, et ont fondé, tant 
à Port- Natal sur la côte orientalede l'Afrique , que 
sur la rivière Orange au nord de Graham'stown , 
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une fédération républicaine dont l'Angleterre re- 
fuse de reconnaître l'indépendance , et que la Hol- 
lande, malgré ses sympathies, n'est pas en posi- 
tion de protéger. Il serait trop long d'entier dans 
l]histoire de leurs griefs ; mais on peut supposer 
qu'ils durent être bien irritans pour décider ces 
pauvres gens à de pareils sacrifices. Cet état de 
choses a arrêté l'essor de la colonie et détruit son 
avenir, du moins pour tout le temps qu'elle res- 
tera sous la domination de l'Angleterre. Il a été 
facile au gouvernement, dans ces derniers temps 
(c'est-à-dire au commencement de 1842), de s'em- 
parer de la ville même de Port-Natal. Mais, toute 
tentative de soumettre les émigrans aux lois an- 
glaises, de faire plus que maintenir une simple 
garnison dans leur capitale, amènerait aussitôt 
une guerre d'extermination, dans laquelle les An- 
glais , même avec la supériorité du nombre et de 
l'organisation, n'auraient aucune chance de suc- 
cès. Comme les Arabes du nord de l'Afrique, les 
Boers hollandais échappent aux manœuvres d'une 
armée régulière. Montés sur des chevaux infati- 
gables, armés de longues carabines dont ils se 
servent avec une adresse consommée, il leur est 
toujours facile de se tenir hors de la portée du 
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mousquet de l'infanterie, tout en portant ïa de- 
struction dans les rangs britanniques. Disperses en 
tirailleurs, ne présentant jamais de masses à l'ar- 
tillerie , elle ne peut rien contreeux;etsi, comme 
on paraît vouloir l'essayer aujourd'hui, on faisait 
venir de la métropole une cavalerie suffisante pour 
rendre toute résistance impossible, il reste tou- 
jours derrière eux les solitudes de l'Afrique, pour 
se retirer au-delà de toutes poursuites. Conduisant 
de nombreux troupeaux dans des prairies fertiles 
qui s'étendent à l'infini, il serait inutile de cher- 
cher à les affamer, et il serait plus inutile encore 
de vouloir intercepter les munitions de guerre qui 
leur sont nécessaires pour leur défense contre tes 
tribus sauvages. Sur une frontière découverte de 
plus de 200 milles, on n'a pu empêcher le com- 
merce anglais de vendre des fusils, de la poudre 
et jusqu'à des canons aux Caffres , alors même que 
h; gouvernement leur faisait une guerre d'exter- 
mination ; a plus forte raison , n'empeeherait-on 
ptfs les Hollandais qui se trouvent encore dans la 
■ colonie, de fournir des secours à leurs frères. Une 
émigration composée de cette manière, et ainsi 
favorisée par les circonstances et la nature du pays, 
est insaisissable. On peut la ramener par les pro- 
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s et H tlouceur , maïs si on essaie de la con- 
traindre par la force, on ne fera (pie ruiner la 
colonie, pour ne reeueUfir que déshonneur. Quel- 
ques missionnaires anglais, sous le nom de co- 
mité protestant pour la protection des indigènes, 
oubliant leur ministère de paix, avaient, il est 
vrai, proposé un moyen assez efficace de détruire 
ou de soinuettre cette émigration : c'était d'inviter 
.tous les Caffres et toutes les tribus de païens à tom- 
ber dessus, et à le* assassiner en détail. Heureu- 
sement que sir Georges îfcpier,le'gouvei'nenvac- 
ttrel de !a colonie, Begoftta point oe ■conseil assez 
peu évangéftque , et d'ailleurs fort imprudent pou r 
les Anglais eux-iwêines; caries armes qu'ils au- 
raient mises aux main6 de ces barbares, aussitôt 
après la destruction des Hollandais, auraient été 
certainement tournées contre eux. 

. Les Hottentots indigènes de cette extrémité de 
l'Afrique , formant la troisième branche de la po- 
pulation, sont une variété de la race nègre. Leur 
eonïeur «st un jaune olivâtre livide ; leurs cheveux 
sont noirs et laineux, leurs lèvres épaisses. Ce- 
«jtri frappe le pb» dans oette race, c'-est la swgu— 
KèKanribrntation de 4a femme : tandis «[ne tihez 
ïhtmmic te'type femstain ne dfflere pas du notre , 
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chez la femme au contraire, vers l'âge de la pu- 
berté, certaines formes deviennent monstrueuses, 
tandis que les bras et les jambes restent grêles et 
maigres, comme pour en foire ressortir là hideuse 
difformité. Je n'essaierai point de donner une de- 
scription plus explicite de la Vénus hottentote; elle 
est d'ailleurs fort bien connue : on sait que c'est 
tout ce qu'il y a de plus disgracieux et de plus hu- 
miliant pour notre espèce. Cette race est peu in- 
telligente; elle est principalement employée aux 
travaux de la campagne et à la conduite des bes- 
tiaux ; son costume est assez pittoresque et a quel- 
que chose de tranché qui sied bien à son étrange 
physionomie. Les Hottentots , hommes et femmes , 
portent le même ebapeau, espèce de pavillon chi- 
nois : c'est un cône bas, à sommet pointu, à base 
très large et à bords renversés. 

Enfin , il existe encore dans cette partie de l'A- 
frique , non dans les villes ni dans les villages , 
mais errante par couples dans les solitudes ou 
cachée dans les creux des rochers, une race d'hom- 
mes qui devient de jour en jour plus rare. C'est 
la dernière dans l'échelle des variétés de la famille 
humaine, le dernier anneau entre l'homme et 
l'animal. Cette race se rapproche du type hotten- 
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tôt par sa couleur et par la conformation , chez 
la femme, d'une certaine partie du corps, où, de 
même que chez les brebis d'Afrique, toute la graisse 
paraît s'être concentrée ; mais elle est extrêmement 
chétive : quatre pieds au plus chez le mâle. Elle ne 
parait point susceptible d'éducation , a les goûts, 
les instincts, et mène la vie d'un oiseau de proie 
du second ordre , vivant principalement de cha- 
rogne, de larves, de sauterelles, de crapauds; sa 
seule industrie consiste à fabriquer des arcs et des 
flèches qu'elle sait empoisonner. Cette race est 
connue sous le nom. de Buschman ou Bosch raan, 
homme desbuissons. «Tantôt mendians, tantôt vo- 
it leurs et brigands, toujours lâches et cruels, même 
>< sans en tirer profit ; semblables à la hyène, la vue 
a du sang et l'odeur des cadavres leur procurent 
u des émotions agréables (Malte-Brun). « 

Enfin, une dernière curiosité du Cap est la race 
de moutons , variété de l'espèce de Barbarie, à 
grosse queue. Cette queue, formée [d'un tissu cel- 
lulaire rempli de graisse , devient d'une grosseur 
énorme. Elle a la forme d'un coin, dont le tran- 
chant pénètre entre les jambes de l'animal, le gê- 
nant considérablement, le fatiguant aussi par sa 
pesanteur, et le rendant incapable de courir. 
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Je profitai d'an vent du eord qui dura quelques 
heures et souleva momentanément la nappe du 
sommet de La Table, pour faire, avec quelques ca- 
marades du vaisseau, l'ascension de cette célèbre 
montagne. Cet exploit bous prit quatre heures à 
accomplir; mais nous n'eûmes que quelques in- 
stans pour jouir du sublime panorama que l'on 
découvre de cette élévation , car le retour du vent 
du sud-est pouvait être fatal : c'est ce vent qui ra- 
mène en quelques instans le tourbillon de brumes 
qu'on appelle la nappe. Dès ce moment on ne 
peut plus distinguer aucun objet, et il devient im- 
possible de retrouver l'entrée de l'étroit ravin par 
lequel on arrive et le seul par lequel on puisse 
redescendre. La position devient alors extrême- 
ment critique , et grand nombre de voyageurs y 
ont perdu la vie ; car à l'exception du ravin , le 
sommet de la Table est entoure de toutes parts 
d'un escarpement vertical de quelques centaines 
de pieds de hauteur. 

Je visitai aussi les deux fameux vignobles qui 
produisent le vin de Constance. Nous y fûmes re- 
çus avec toute Inospitalité hollandaise, par les- 
propriétaires, MM. Gouty et Culme; M s'en est 
formé depuis un troisième, appartenante MM. Van 
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Rennen. Les plants qui produisent ce vin sont ori- 
ginaires de Guyenne et de Bourgogne. Le secret 
de la liqueur consiste dans la façon : on laisse le 
raisin sécher sur le cep jusqu'à ce qu'il ne con- 
tienne plus qu'un tiers du suc , et c'est alors seu- 
lement qu'il est soumis à l'action du pressoir. L'hu- 
midité de nos climats ne permettrait point ce 
procédé. 

C'est mie excursion singulièrement intéressante 
que celle de Cap-'f own à sa grande Constance , en 
revenant par Newlands. La route suit le prolon- 
gement de la chaîne de la Table. Les reflets cuivrés 
des montagnes, leurs formes bizarres, sauvages, 
presque menaçantes, sans un filet d'eau pour ré- 
fléchir l'azur du ciel et adoucir le paysage ; cette 
solitude et même ces vrHns si élégantes, si délicieu- 
sement cachées dans les arbres verts, mais où rien 
ne remue, où l'on n'aperçoit pas une créature, où 
l'on n'entend aucun bruit sous le lourd soleil : tout 
cela fait l'effet d'un rêve, mais non pas d'un rêve ■ 
qui séduise. Du moins ce n'est pas en Afrique que 
je choisirais ma patrie, je voudrais à peine y dres- 
ser pour quelques jours la tente du voyageur; les 
rochers et les sahles y dominent partout, de l'eau 
nulle part, à moins qu'on ne se rapproche des 
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foords même de la mer , qui sont ici sans attraits. 
Les flots rejettent tous leurs cadavres, la grève est 
souillée et infecte, et exhale des miasmes pestilen- 
tiels ; les champs sont sépares par des déserts ; « le 
u gazon épars et menu n'offre nulle part un lit 
« touffu de verdure; les forêts n'ont ni fraîcheur 
« délicieuse ni obscurité solennelle ; la nature est 
« toujours imposante, souvent âpre et terrible, 
« mais elle ne sourit jamais ; elle a plus de caprices - 
« que de charmes (Malte-Brun). » 
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Le cap des Aiguilles. — Arrivée à Madras. — Franchir la barre. 

— Description de Madras; une pagode; une mosquée.— Société de 

la capitale ; le houkah ; la promenade publique ; 

familiarité des oiseaux de proie. 



Le 9 mars i83i, par un temps superbe, nous 
remîmes à la voile : quelques jours après nous dou- 
blions la pointe des Aiguilles , et nous étions ba- 
lancés sur les longues vagues de la plus orageuse 
des mers, tour-à-tour sur une crête ou dans un 
abîme. Jacqucmont prétend que les flots ne s'élè- 
vent et ne descendent jamais à plus de vingt ou 
trente pieds au-dessus et au-dessous de l'horizon ; 
mais quand il s'exprimait ainsi, il n'avait pas en- 
core doublé le Cap. Cest un spectacle admirable à 
contempler de la poupe d'un navire, que ce flot 
qui fuit sous vous , creusant un précipice ou dres- 
sant une montagne, là même où vous venez de 
passer. Mais cette admiration cesse bientôt d'être 
mêlée d'effroi, quand on considère avec quelle 
facilité, on serait tenté de dire quelle intelligence, 
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votre vaisseau, comme le pétrel, rase la surface 
des mers , couronne et franchit successivement ces 
vastes palpitations. 

Six semaines finirent par s'écouler, car même 
les jours les plus ennuyeux ont une fin, et le beau 
temps nous favorisant toujours, l'île de Ceylan 
s'éleva bientôt à l'horizon. Par un beau soir, nous 
reconnûmes le pic d'Adam, la brise de terre nous 
apportait les parfums du rivage et nous fit regret- 
ter de ne point aborder à cette île enchantée. Deux 
jours après nous étions à la hauteur de Porto- 
Movo ; nous devinons Cuddalore ; vient ensuite la 
tangue frange de cocotiers, puis Pondkhéry, si 
gracieusement assise , dormant au murmure de sa 
barre, sur la rive d'une mer d'azur; puis Sadras 
avec ses bosquets, ses pagodes à demi noyées; enfin 
cet amas de lumières étineelani dans une nuit ob- 
scure, c'est sans doute Madras. Nous jetons l'ancre 
e aire deux vaisseaux dont nous n'apercevons que 
les silhouettes, et tandis que tout le .monde dort, 
je rêve tristement au lendemain, qui me jettera 
tout effrayé au terme de mon voyage. 

Tout-à-coup une main presse légèrement mon 
épaule : » A quoi pcniewousi Warrenï à votre n<- 
milleï comment on va vous «eevoir? Die vous ia- 
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quiète» pas, mon entant, si la terre natale ne vous 
est pas hospitalière, revenez à mon bord ; CAurora 
ne vous manquera pas, et tous ramènera, s'il le 
fout, jusqu'à la. belle France. » Cétait la voix du 
vieux Samuel Owen. Les larmes aux yeux, je re- 
merciai le digne capitaine, et par reconnaissance 
pour lui, je commençai à aimer le peuple dont il 
était un si noble représentant. 

Le i " mai 1 83 1 , à la pointe du jour, j'avais fini 
par m'endorntir sur une des cages à poulet de la 
poupe, lorsque je fus réveillé en sursaut, en enten- 
dant des voix qui semblaient sortir de la mer. Re- 
gardant par-dessus le bord, je vis effectivement 
deux hommes assis dans la mer, l'un accroupi, l'au- 
tre à cheval sur une espèce de navette très longue, 
excessivement étroite, et légèrement creusée à la 
surface. Chacun tenait une rame avec laquelle il 
guidait ce fragile esquif comme un animal sur le- 
quel il serait monté : cétait un entimaran. Ces sin- 
gulières constructions, faites de deux ou trois so- 
lives liées ensemble en forme de radeau, franchis- 
sent la barre, quand tout autre bateau y périrait; 
et les hommes qui les montent s'aventurent ainsi 
dans l'espoir de gagner peut-être quelques centi- 
mes, en vous apportant des lettres de vos amis du 
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rivage, ou en vous vendant des fruits ou du poisson 
plus ou moins frais. On jeta une corde à l'un des 
rameurs; le catiniaran fut amarré, et mes deux 
compatriotes, grimpant avec 1 agilité de deux sin- 
ges, furent en un moment sur le pont. C'étaient, 
deux Hercules de bronze, nus comme la main, à 
l'exception d'un langouti, petit chiffon passé entre 
les jambes. Je fus unpeu surpris de cette première 
apparition et de ce léger costume; plus tard, la 
couleur des Hindous finit par me paraître un ha- 
billement suffisant. Pourvu qu'ils eussent leur 
langouti,' j'avais la même impression que s'ils 
étaient vêtus de noir, et rien de plus. 

Mes yeux se tournèrent ensuite du côte de la 
plage. Le port de Madras, vu de la rade, offre un 
coup-d'œiltrès remarquable. « La somptuosité des 
édifices, rehaussée par les effets d'optique, les hauts 
vérandahs, les toits en terrasses , les colonnades 
blanches et élancées, se détachant sur un ciel du 
bleu le plus pur ; tout cela couronné par la masse 
imposante du fort, le ressac de la mer écumante, 
qui bondit sur une étendue de côtes à perte de vue, 
la diversité des embarcations qui sillonnent la sur- 
face des eaux, les groupes de figures humaines, 
noires et affairées qu'on voit rassemblés çà et là 
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sur la plage, tout concourt à frapper vivement le 
voyageur avide de nouveauté ( 1 )• " 

Je fus tiré de la contemplation de ces rives pres- 
que fantastiques, qui me faisaient, je ne sais pour- 
quoi, l'effet d'un mirage, par l'arrivée de plusieurs 
scheliogues ou raassoulahs qui devaient nous 
conduire à terre: ce sont de grands bateaux sans 
ponts, simples coquilles de cuir et d'écorce, dans 
la formation desquelles il n'entre ni clous ni che- 
villes. Les morceaux sont grossièrement cousus 
avec du uâro, espèce de chanvre tiré des filamens 
qui entourent la noix du cocotier. C'est dans un 
de ces bateaux que levoyageurqui veut débarquer 
à Madras doit tenter, au péril de sa vie de franchir 
le ressac, cette formidable barre qui se .fait sentir 
tout le long de la côte du Coromandel, mais ici avec 
plus de terreur que partout ailleurs. Toute embar- 
cation européenne y périrait en quelques secon- 
des. Je descendis avec le capitaine Owen dans la 
première scheliague qui se présenta le long du 
bord. Nous y trouvâmes dix-neuf rameurs, dont 
un servait de pilote, tenait le gouvernail et diri- 
geait les mouvemens. Il était aussi chef d'orches- 

(1) Oriental Annual, traduction de M. Auguste Urbain. 
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tee; car, du moment que les rames plongèrent 
dans la mer, no» bateliers entonnèrent un détes- 
table chant, mélange de malabar et d'hindous tan, 
sur dis airs bigarre» et monotones Les vers sont 
rimé* ; le pilote chante le premier vers, et tous le 
redisent en chœur ; puis il «hantent le second, et 
tous le redisent pareillement. 

Bientôt nous approchons de trois lignes, paral- 
lèles d'écume qui vont! successivement mourir en. 
mugissant sur le rivage, mai» celle qui se dissout 
est immédiatement remplacée par une quatrième, 
en arrière des deux autres, qui se: rue du fond de 
la nier avec un beuit. épouvantable suit les pas des 
précédentes. L'art du natttonnier consiste ici à pré- 
senter ton jour* la pointe du bateau, perpendiculai- 
rement à la. ligne qui s'avance ■: la vague est ainsi 
coupée et glisse à droite et à- gauche, tout en vous 
couvrant d'écume, ptiia.eile soulève le bateau^ qm* 
semble fait» la bascule d'abord en. avant, puis en 
ar«ière ; Tousatcs jeté un; cri, et la première ligne ■ 
est passée. C'est mahuanant que la danger est le 
plus grancLquefepUote s'agite,, criej trépigne : c'est 
une pythonnie eu fureur. Iks, rameurs répondent 
cri pour cri, agitent les rames à tour de bras, tout 
en regardant eaarriète avec.terreiu: :. on dirait des 
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diables qui .se démènent. C'est qu'il y va de la vie ! 
Begagnevez-vQiw à temps la perpendiculaire? se- 
tez-vous prêt à recevoir l'ennemi sur la pointe? S'il 
vous- frappe en travers, dans, une seconde il ne res- 
tera plus de votre esquif que quelques fragmens 
d eeorce et de «uk tournoyant sur l'abîme- Vous 
avez, encore un espoio cependant : voyez-vous à 
droite et à gauche ces brins de paille dansant dan» 
L'écume, ces intrépides catamarans qui, semblent 
d'ici des pétrels de tempête? Ce sont.de hardis plon- 
geurs prêts à vous repêcher, si lps requins toute- 
fois n'ont pas pris les devants, Quatre fois, au 
moins, vous passez par les mêmes épreuves, vous, 
subissez les mêmes terreurs, et Dieu aidant, vous 
venez enfin échouer sur le sable, où vos rameurs 
vous enlèvent aussitôt dans leurs bras et vous dé- 
posent sur le. quai, palpitant encore , vendant 
grâces au- oiel, «* jurant qu'on ne vous y prendra 
ph*s. 

/Vuswièt notre arri vêt, le capitaine me conduisit, 
chez JV1M. Àrbjulmot, chefs d'une célèbre maison. 
de commerce, ob je devais trouver, des nouvelles, 
de ma famille. J'appris d'en*, à ma grande sur- 
prime, qu'ils étaient mes tuteurs, ettjuu j'avais-entre 
leu*s mains un faible débris de- fortune, ha^uitint 
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de l'héritage de mon père, qui allait me tirer -mo- 
mentanément d'un état de dépendance que j'avais 
cru imminent, et que ma nouvelle expérience m'a- 
vait si bien appris à redouter. Rassuré par cette 
planche de salut, je commençai à regarder autour 
de moi avec moins d'inquiétude et plus d'intelli- 
gence. Mes yeux s'arrêtèrent surpris et enchantés 
sur tous ces objets si nouveaux, si étonnans, si dif- 
férons de la vieille Europe. C'était enfin la terre 
vers laquelle tendaient mes vœux depuis ma pre- 
mière jeunesse; j'y étais parvenu à travers tous 
les obstacles, je la tenais enfin, et cette premier» 
victoire faisait battre mon cœur de joie et d'espé- 
rance. 

« Quel ravissement nouveau dit Jacquemont, 

■ quel étonnement incrédule n'éprouve-t-on pas 
« quand on descend pour la première fois sur la 
« rive des tropiques ! quelle impression profonde 
« laisse à jamais dans lame d'un homme, sensible 
« aux beautés de la nature, le premier tableau qu'il 
« a contemplé du monde équinoxial. » — « Il y a, 
* dit M. de Humboldt, quelque chose de si grand 

■ et de si puissant dans l'impression que lait ta na- 

■ turc sous le climat des Indes, qu'après un. séjour 

■ de quelques mois, on croit y avoir séjourné une 
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« longue suite d'années. -Tout en effet, ici, parait 
« neuf et merveilleux. Au milieu des champs, dans 
«.l'épaisseur des forêts, presque tous les souvenirs 
« de l'Europe sont effacés; car c'est la végétation 
« surtout, qui détermine le caractère du paysage; 
« c'est elle qui agit sur notre imagination par sa 
« masse, le contraste de ses formes et l'éclat de ses 
a couleurs. Plus les impressions sont fortes et neu- 
« ves, plus elles affaiblissent les impressions ante- 
« rieures. La force leur donne l'apparence de la 
« durée, sous le beau ciel du midi la lumière et la 
« magie des couleurs aériennes embellissent une 
« terre presque dénuée de végétaux. Le soleil n é- 
« claire pas seulement, il colore les objets, il les 
« enveloppe d'une vapeur légère, qui, sans altérer 
i la transparence de l'air, rend les teintes plus har- 
« monteuses, adoucit les effets de lumière, et ré- 

; « pand dans la nature le calme qui se reflète dans 

. « notre âme. » 

Après avoir pris ma part d'un somptueux dé- 
jeuner, où je fus initié aux mets et aux fruits par- 
fumés de l'Inde, j'appris de mes généreux tuteurs 
qu'en attendant que tout fût prêt pour le voyage 
de Pondichéry, où je devais trouver une de mes 
soeurs, je recevrais l'hospitalité dans une magnifr- 
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■que viffla qn 'ïh occupaient a'Ws -dan* la campagne 
-de 1 Madras. 'Effectivement, après une 'heure dëH- 
■cieusemcnt employée à 'contempler, de-ln fenêtre 
ouverte à la brise, Aa barre, les (vaisseaux -dans la 
'rade, le imonvement du port, on nous annonça 
.que le cabrieiet mous attendait- J'y montai avec 
M. Edouard Ârbitflhoet., et pour la .première 
-fois, je volai à travers les avenues de *na natte 
-natale. 

fti vpde sa deux parties distinctes, 'la ville bkn- 
tibe et la ville .noire, l'aspootide Madras-est jrvégii- 
;lier «t -singulièrement bizarre. Cest d'Europe et 
-KAsle ^séparées par une esplanade. ©es casernes, 
-des (maisons à toits plats, dans ie cens* lespagool , 
4a plupart entourées de petits jardins et séparées 
-par de belles rues ombragées de grands arbre»-; un 
-palais, plusieurs églises, quelques batnn'eire-eon- 
«tr-urti sur les plus beaux moièles-de ïanjbifcsoiu re 
grecque; enfin, une noble forteresse-wreeses gla- 
-eis, ses embrasures, ses .canons, ipn murmure de 
Tagues -qui a«simBei9ai3BAoUlieiFasnio|rjb«n0«tiqai 
-vous suit «m «'aéiaibliBsttntjjuaqulà.prèsid'iine lieue: 
■voilà la vtlleblaoche- Puis unàmnMtiase villag&où 
la vie fourmille,- des buttes -de botte-entassees les 
«Dcsswlesinutaesj des minarets, des pagodes, des 
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mosquées : ici, tout «a «pur lier dans le genre por- 
tugais.; ailleurs, mue maison isolée parmi les ibut- 
tes, cawvAPie en tuiles, mais bàtiedlunseul étage 
et peinte va bandes uorticaiesde diverses couleurs; 
au-dessus, des cocotiers relançant leurs gerbes em- 
panachées, Je tamarin, Je-pipedl, Je figuier saeié 
s'appuyant à terre par vingt trônes vigoureux, fo»- 
raantdes voûtes «tseoauantde «es vastes iruseaux 
l'ombre., la fraîcheur, :1e sommeil; un peuple 
hronaégui remue, quidort, qui trevaiUe/qui fiu»e, 
>qvi fait ses ablutieBS; tout cela eu mi lieu delà 
Eae : Toi là la ville noire. En fin , des aveouos à perte 
de vue, Jarges, plantées des plus beaux arbres et 
.bordées de ces magnifiques habitations, de-oette 
longue «uiîc de palais, doriques, ioniques, conub- 
tfeiens, ces lemples d'Athènes qu'uncbollcipoitt use, 
orncede bosquets e* de fle»rs,*î«Jt al abri dû, W.uit 
et<de la pawsière . voile llte tGvrdens, ikidéiiojeuae 
campagne de Madras. 

'Lu'villaiocautpéepfrr MM. Arbuthnotest. célèbre 
Watt*' les ipiws ibefles <des environ.. ITy ftromw,**- 
«talléc toute »uiœ -colonie >d'aiseHBX.de;p>*«»ge, ttels- 
que moi. GSéteiottt »ès Bounreaux idébaPipMés., des 
olieas qui' «8 tfaisaicat quiune hxdtc à Madr», eu -se 
^rendant d'âme B to iien iodi— iCnàlBWet- autres des 
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malades qui étaient venus chercher les brises sa- 
lutaires de la mer. C'était un petit caravansérail où 
chacun avait à sa disposition, outre te salon com- 
mun, chambre à coucher, chambre de bains sépa- 
rée, deux ou trois domestiques toujours prêts à 
paraître comme les serviteurs de la lampe merveil- 
leuse, et toujours prêts à vous offrir tout ce que 
vous pouviez demander : vin, fruits succulens, café, 
liqueurs, l'humble cigare, le suave narghillé, ou le 
léger goui-gôuri. Les cours étaient remplies, les 
pelouses étaient couvertes des chevaux, des tentes, 
des serviteurs de tous ces hôtes si royalement re- 
çus. Hélas! cet âge d'or ne pouvait durer 1 Ma ré- 
sidence dans l'Inde a été assez longue pour voir 
son déclin. Les profits du commerce ne sont plus 
suffisans pour soutenir cette hospitalité gigan- 
tesque, et puis les bonnes traditions se négligent 
et se perdent à mesure que les communautés aug- 
mentent. 

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'à mon dernier 
retour à Madras, en janvier i84o, je fus attristé 
du changement survenu dans les relations sociales. 
Les saints, comme on les appelle dans le pays, se 
sont répandus comme une lèpre sur toute la so- 
ciété. Le méthodisme, c'est-à-dire un fanatisme 
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sombre, excusable quand il est sincère, mais odieux 
quand c'est un masque hypocrite pour l'avarice ou 
l'ambition, a tout envahi. Les commerçans, les' 
hauts fonctionnaires civils et militaires, qui dési- 
rent économiser la presque totalité de leurs profits 
ou de leurs énormes appointemens , le prennent 
assez volontiers pour se soustraire à l'obligation 
de contribuer aux plaisirs de la communauté, et se 
refuser à une hospitalité ruineuse, autrefois pres- 
que exigée d'eux. Au Heu de dîners et de bals qui 
leur coûtaient beaucoup, ils donnent aujourd'hui 
des sermons qui ne leur coûtent rien. Les jeu- 
nes gens qui veulent parvenir prennent aussi le 
même masque, qui leur sied plus mal encore, 
afin de plaire aux puissans et en obtenir des pla- 
ces ; de sorte qu'en ce moment, à Madras, si l'on 
n'y prend bien garde, une invitation à dtner ou 
même à une soirée, est un vrai guet-apens. Im- 
médiatement après le repas ou avant les rafrai- 
cbissemens, le maître de la maison vous fait ache- 
ter ou expier vos plaisirs, en vous retenant au 
moins une heure, sur vos genoux, tandis qu'il 
débite un sermon, sous forme de prière, avec 
le récitatif nasal des tètes rondes du temps de 
Cronrwell. Dans mes visites précédentes, à Madras, 

D,g,t,zcdby Google 



as a/iWDE anglaise. 

j'avais -cru pouvoir joc plaindre décerne les àh- 
glais ne parlaient pas ; mais,. comme le père -de la 
«miette, dans le Médecin matgpé lui, j-avoue-que 
je préférais leur silence d'autrefois à leurs rapso- 
dies d'aujourd'hui , et les aurais vofomaers rendu 
muets, comme oi-devant. 

Pour porter un dernier coup Surx 'vieilles tradi- 
tions d'ihospitauté, les babitasie des présidences ont 
eu recours ià un moyen assez adroit z rétablisse- 
ment d'un club-an .cercle, où tout étranger , tout 
nouveau 'débarqué, tout voyageur de l'intérieur., 
peut s'abonner et .trouver,:* ses propres Irak, bon 
gîte et bonne table. Toutefois, cet ohangemens peu 
gracieux ne se font encore sentir que dans les ca- 
pitales; partout ailleurs, dans l'intérieur «in .pays, 
--l'hospitalité est eneewe la même. C'est «encore un 
fllorieuK pays, où le cœur >est chaud somme te 
«ueil. 

■Itou r -en -.revenir à-la villa Artmfcbnot, oioue ou- 
trâmes par un superbe escalier À douhèe manne, 
terminé par an 'portique-grec, <dorrt léléçante es- 
lonnade «e mwAwaffeait tant autour de l'habita- 
tioH , formant une gale eie. cou «ente «eu .vérandah. 
■Olette gaienie en supportait une autre toute -««nié- 
tetqne, mais ,pu»légèBe.,tq»i«nto*«»U tus^ppaiv 
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ternens supérieurs. .Te fus d-afcord -conduit dans ua 
vaste salon -octogone , ayant huk portes ou fené- 
tres descendant jusqu'à terre, et toutes fou raies 
de jalousies à travers lesquelles lu brise de mer 
soufflast'detioieosemeBt. Un divan occupait le cen- 
tre de la ebarabre ; et, sur deux cotés parallèles, 
deux replias se taisaient 'vis-a-vis.. ©u reste, très 
peu de meubles dont on évite autant qu'on peut 
■l'usage dans ce 'pays -à -cause du nombre H 'insectes 
■et eurtowMle moustiques -qu'ils attirent. 

Après, .-une simple formule d'introduction ans 
■personnages rassemblés au salon, j'ebtms -lu per- 
mission de me retirer .dans l'appartement qui ni«- 
-tait .destine. Je le trouvai composé d'un salon, 
d'une chambre à coucher et d'une «allé de bains. 
Les cinq ou aix ie»êtres oommaïukient idans le 
lointain ne vue déUcicu&e de la rivière Àcldjaar 
et de tonte la contrée voisine, tandis qu'mwnédaa- 
lameat «u-dessOMs, sua parterre -étalait des trésors 
de rDses.,ide{»«rwaâuin8,de myrsas. r aie tubéreuses, 
aVmt il'air -était embaumé. Le «cotre, ou puMàt la 
«initié de 1» chambre -à coucher., -était eocupé par 
sm immense lit oa«ré,;ityafllib«Kjfûeds Àsicuiéiet 
itroia pieds; anid*'sBUsd»>ioL Sur an saafjfe-ivtpJBWût 
t dwr, etwi lieu aie -draps 
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et de couvertures , «ne natte de .paille blanche de 
la plus délicieuse finesse. Un rideau de gaze verte, 
léger et transparent, faisait le tour entier du lit et 
devait protéger le dormeur contre les moustiques. 
Une table de toilette, fournie de tous les objets 
indispensables à la propreté la plus raffinée, un 
fauteuil, quelques chaises et un secrétaire, com- 
plétaient l'ameublement. Mes ablutions terminées, 
je sentis le besoin de me recueillir. Il fallait écrire 
à mes sœurs, les prévenir de l'arrivée d'un frère 
dont l'existence n'avait été jusqu'alors qu'un rêve , 
qui venait leur demander peut-être une longue 
hospitalité, et qui n'avait plus d'autre patrie que 
la terre où il venait d'aborder, et où il s'était con- 
damné à tailler son avenir. 

J'étais absorbé depuis quelques heures dans 
cette occupation, quand mon attention fnt sou- 
dainement réveillée par un petit cri perçant qui 
semblait s'élever delà table même où j'écrivais. En 
levant les yeux , j'aperçus deux petits écureuils qui 
venaient d'entrer par une des fenêtres ouvertes 
( c'est une espèce grise plus petite que la notre et 
marquée de trois raies noires sur le dos). Us avaient 
une querelle à vider, et ma table servait de champ 
de bataille. Après quelques -secondes de combat, 
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ils traversèrent la chambre en se poursuivant, et 
disparurent par une fenêtre. Cet incident me fit 
jeter les yeux tout autour de l'appartement, et je 
fus surpris du nombre d'insectes et de reptiles de 
toute espèce qui partageaient avec moi la jouis- 
sance des localités. Des lézards de toutes formes et 
de toutes couleurs bruissaîent, couraient sur tou- 
tes les murailles et sur le plafond , à la chasse aux 
mouches ; les écureuils ne faisaient qu'entrer et so» 
tir; ils se considéraient comme tout-à-fait chez eux; 
quelquefois une grosse araignée tarentule traver- 
sait rapidement le plancher; enfin des bourdons, 
des guêpes, des moustiques, chantaient en chœur 
sur tous les tons. Je conservai long-temps mon pré- 
jugé européen contre ce mélange de société; mais 
après quelques années de séjour dans l'Inde, on 
finit par s'habituer à toute cette vie qui fourmille 
et bourdonne autour de vous, comme on s'habitue 
en Europe au tapage bien plus fatigant d'un canari 
dans le coin de la chambre. 

Je trouvai que les préparatifs pour le voyage de 
Pondichéry demandaient trois jours : tout en re- 
grettant ce délai , je me proposai d'en profiter le 
mieux possible pour explorer Madras, pour com- 
mencer l'étude de cette grande mosaïque de l'Inde, 
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pour bit» saisir ces mœurs biparties, cesoauleurs 
locales si tranchées parmi le peuple conquérant 
comme parmi les- races conquises. Je commençai- 
mes observations le soir même à table : c'est l'heure 
où l'Anglais se montre le piuseouimunicatii' et pa- 
raît le plus à son avantage , il puise momentané- 
ment dans son verre une bonhomie étrangère à sa 
nature. 

Les. maisons de ces princes marchanda de Ma- 
dras et de Calcutta présentent,, quand an le» éclaire 
pour le repas du soir, un spectacle d'un grandiose 
ctd'un. éclat extraordinaires. Les salles, offrent tou- 
jfHirs les plus nobles dimensions. Il iau-t de l'air 
dans ce climat brûlant ; aussi le plafond s'élèvey 
toutes les portes sont ouvertes, voilées seulement 
de rideaux de gaze ou d'un léger tissu de bambous 
pour en défendre l'entrée aux. chauves-souris, qui 
prennent possession de l'atmosphère a« couche* 
du .soleil- Les muis, sont généralement de stuc 
blanc, fait avec des coquillages. eoBcassfcsy es d'un. 
Feflet admirable. De distaaeeea distancées «*n- 
délabnesà plusieurs branches sojh adaptés à la 
muraille, supportant des lampes de Ytttveaù: brûle 
de l'huile denoix (ter cocos,. etdWséehs^pwkdana 
tout l'appartement des. termes do Iraaiière. Las 



3, g ,t,zcdby Google 



PREMIERE. PAUME..— CttAFITRE III. a 

plancher» sont couverts de- nattes de rotins de Cal- 
cutta, fines, luisantes et polies,, qu'un pied novice 
n'aime point à feuler, mais qui paraissent plus tard 
délicieuses- pap leuir fraîcheur. Le rare ameuble- 
ment est de la plos somptueuse élégance; la va- 
riété et lie nombre des domestiques, leur air grave 
et- respectueux, donnent une telle dignité à ces 
demeures,. que vous. vous croiriez dans un palais. 

Eûtiezidansla saUeà manger : la table est écra- 
sés sraus le poids des viandes, tandis que, suspendu! 
à quelques pieds au-dessus, uni énorme et massif 
écran oscille comme un balancier : c'est le.punkah. 
Jusqu'à l'arrivée des convives, son înourementest 
presque imperceptible; mais du moment qu'on est 
assis, un serviteur le met en branle. L'atmosphère, 
ainsi déplacée, vient baigner vos tempes, prévient 
la sueur, ou l'enlève à mesure qu'elle se forme. 
C'est in» immense soulagement,, après la fatigue 
d'avoir nuwcbé d'un appartement, à un autre ; et 
ipiekpjas inoiuensi passés, bar» de son influence 
vous' la faut encove mieux apprécier; aussi vous 
Je letroirrea dans presque toutes les pièces, car c'ett 
ici un meuble indispensable. Derrière chaque 
ebaise se> tient uœ domestique en turban, à barbe 
et-oioustaobes épciisies, < les bras croises sur la poi- 
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trine. II les ouvre dès que vous vous êtes assis, pour 
vous pousser plus près de la table, pour déployer 
et étendre votre serviette sur vos genoux, service 
très nécessaire, car vous n'en auriez pas le courage. 

Sur la table, des bougies brûlent dans des clo- 
ches de verre de la plus grande beauté. Ces clo- 
ches sont renversées et adaptées à des chandeliers ; 
la partie évasée qui est au-dessus est fermée par un 
couvercle percé àjour, qui protège la flamme contre 
le vent du punkah. Près de chaque convive est un 
assemblage de verres de différentes grandeurs, 
destinés à différentes espèces de vins. Chaque verre 
est couvert d'un petit chapeau chinois en argent, 
précaution indispensable contre les mouches et les 
insectes, car vous verrez quelquefois une nuée de 
sauterelles ou de fourmis ailées s'abattre sur la ta- 
ble et tout souiller en un instant. Chacun mange 
dans une assiette à double fond, où l'on entretient 
de l'eau chaude, probablement parce qu'on n'a pas 
assez d'appétit pour supporter la vue d'une sauce 
refroidie; et cependant on quittera la table l'esto- 
mac surchargé, séduit de plat en plat par les épi- 
ces dont tout est assaisonné. 

Si vous êtes Français, vous êtes surpris de l'é- 
norme quantité de bierre et de vin absorbée par 
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ces jeunes Anglaises en apparence si pâles et si dé- 
licates. Je ne revenais pas de mon étonnemeut, en 
voyant ma gentille voisine disposer très tranquil- 
lement d'une bouteille et demie de bierre très forte 
qu'elle alternait avec une certaine quantité de Bor- 
deaux, et finir enfin, au dessert, par cinq ou six 
■ verres d'un Champagne très léger, mais très spiri- 
tueux. Le seul effet produit semblait être de lui 
délier la langue, et «de donner de la vivacité à ses 
yeux. J'espérai d'abord qu'elle pouvait être une 
exception ; plus tard j'eus occasion de me convain- 
cre qu'elle représentait la règle générale. Cest 
ainsi que la majorité des dames anglaises' combat- 
tent la lassitude d'esprit et de corps qu'amène le 
climat. Le temps arrive bientôt où un pareil ré- 
gime détruit leur santé : il faut alors se séparer 
chacune à son tour de son mari, et retourner avec 
ses enfàns en Europe. Mais l'habitude fatale est 
contractée ; le voyage à bord ne fait que l'augmen- 
ter; elle empire avec l'âge, et trop souvent on voit 
finir misérablement par l'eau-de-vie } des créatures 
qui avaient quitté belles, brillantes et pures les 
bras de leurs mères et le toit paternel. 

Vers la fin du diner, on voit arriver le houkab 
qui attire aussitôt l'attention de l'étranger par son 
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élégance, et par le glougfoa :qu« pvodtfifi l'air en 
passant an travers, de l'eau. Les linneurs ont un: 
domestique nommé houkabadar, dont le seul em- 
ploi es t d'entretenir et de porter cet appareil par- 
tout où. lew maître va dîner. Il se compote d'une 
énorme cloche de métal, incruste, ou pins Murent 
de cristal, à moitié remplie d'eau; à cette cloche ■ 
s'adaptent t ris exactement deux' tuyaux, l'un droit, 
qui supporte nu récipient en argent, l'autre flexi- 
ble, qui traîne jusqu'à la chaise du tumeur, le long 
d'un petit tapis très étroit, sur l'extrémité arrondie 
dnquel repose la cloche. Le -tuyau flexible est une 
longue spirale de fil de fer dans une écorce de 
bouleau recouverte de soie on d'étoffe précieuse : 
■1 est terminé par un bec d'or ou d'argent riche- 
msnt ciselé. 

Avant de fumer, on -verse toujours unpetrd'ean 
de rose dans le tuyau. Le godatrit, espèce de pâte ■ 
sèche, que l'on fume, se compose de feuilles de ro- 
ses, de ancre candi, d'opium, et de pommes sauva. 
ges- desséchées : il y entre peut ou point de tabac. 
" Cette composition ne brûlerait pas seule ; on est 
« obligé d'en entretenir la combustion au moyen 
» de plusieurs boules, composées de pousa-fcre de 
« charbon et de farine de riz, qui brûlent d'elles- 
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« rjoémesarec ardeur quand oa Jess une Sais alki- 
« raies, et dont on couvre, la surface du godait 
(,lacqneiMOnt).wSiile chièfai»(om la charge du htm - 
ktrh) cstt bien préparé, il cabale un parfum aroma- 
tique qui serait peut-cire trop tort en Europe-,. 
dans nos appartemens fermés ; mais dans les vastes 
salons de Khide, sous la* ventilation' du puaAaJa,.les. 
sens en sont délicieusement afFectés. 

C'est la seule manière de fumer qui soit permise 
à table : elle est non-seulement reçue, mots & a'esli 
pas extraordinaire de voir une dame accepter le 
bec du tuyau de son voisin, pour en aspirer quel- 
ques bouffées. Les femmes indigènes, depuis la 
princesse- jusqu'à Ferelave passent leur vie àt fw- 
mer, avec les seules interrnpttensdirsornnieil,. de 
la toilette, de 1» prière et des repas. L'habitude ém 
boukah devient toujours une passion : c'est un be- 
soin sans cesse 1 renaissant, qu'il faut satisfaire au 
réveil , après le déjeuner , après le repas du 
j#ur, apresr le repas du soir ; il' le feutr encore pour 
s'endormir r eesfl aussi la plus' enivrante des jauis- 



Aa dîner siMîcède une- soirée- sans' cou vensation 
généralé'Qu même particulière, très courtret pour- 
tant trop longue. Le café pris, tout le mande sere- 
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tire à dix heures, car les Anglais ne savent pas 
causer; ils se parlent quand ils ont quelque chose 
à se dire, mais ne cherchent jamais à trouver en 
dehors de la vie matérielle ou de la politique, 
qu'on n'aborde que rarement, un sujet sur lequel 
l'esprit puisse s'exercer par une- discussion gra- 
cieuse. La conversation est un fruit éminemment 
français. 

Le lendemain, avant le lever du soleil, je fis une 
longue excursion dans la ville noire. Il me tardait 
de voir de près cette grande fourmilière humaine 
que la veille je n'avais fait qu'apercevoir en cou- 
rant, d'assister à sa vie intime, de la surprendre à 
son lever, i 'étais impatient de savoir aussi ce que 
c'était qu'une mosquée et une pagode, choses 
dont j'avais lu bien dés descriptions, mais dont je 
n'avais aucune idée bien définie. 

A cette heure avancée, une grande partie, de la 
population, les pauvres de toutes les classes, arti- 
sans, manœuvres, journaliers, dormaient encore 
en plein air, sur des nattes, et plus généralement 
sur la terre nue, chacun devant la porte de sa mai- 
son. Le turban sert d'oreiller aux hommes, ■ tes 
tresses de leurs cheveux aux femmes. Chacun dort 
la figure couverte d'un coin de son vêtement : c'est 
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pour se garantir de la rosée et des insectes. Le mari 
et la femme sont enveloppés dans la même pièce 
de toile, qui sert pendant le jour de jupon à la 
femme et pendant la nuit de couverture à tous les 
deux. Quelquefois deux ou trois couples des deux 
sexes, différentes générations d'une même famille, 
sont ainsi rangés côte à côte. A mesure que la ma- 
tinée s'avance, ces corps inclinés se relèvent, se dé- 
pouillent de leurs linceuls; la toilette commence, 
elle se fait en plein air. La femme va chercher de 
l'eau qu'elle verse sur la tète et les épaules du mari 
accroupi ; elle le lave, le frotte, huilera quelquefois 
tout son corps, peignera et tressera ses cheveux, 
toujours très longs, mais souvent réduits à une 
seule touffe au sommet de la tête; enfin, selon qu'il 
sera sectateur de Brahma, de Vichnou ou de 
Schiva, elle tracera sur son front différentes lignes 
verticales ou horizontales, blanches, jaunes' et rou- 
ges, de couleurs extrêmement vives et éclatantes, 
qui doivent indiquer sa caste. 

Cette opération terminée, le seigneur et maître 
s'accroupit comme un singe sur le seuil de sa mai- 
son, et fume gravement son houkah. La femme, 
ou plutôt les femmes , car il en a généralement 
plusieurs, avant de s'occuper de leur propre toi- 
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t lu snatsGe et la pnrôie<de la rue qui 
n«rn de cbjantfere à oewtm; pwfl«Ue» A'<arraeent 
et badigeonnent les muraillesideibause de vacbedé- 
tbiyée avec ne l«au. Il y a -un double «natif pour -cet 
«nage: lavadae est un Animal «ac«é; cette eau est 
donc Jciar eau i»éaïte;et puis «necaètoade salu- 
brité., cette préparation détruisant ks. miasmes et 



A» .mâieu, au-dessus de «s gcoiipel, devant le 
•seail de chaque awiwâB,le oecoûer e'élatiee,le figuier 
-sacré élèwsa nobtaciute, ]es>étégatts nûnaoses pea- 
enent leur Jbaillagc ilég-er. ; Queue richesse ! quelle 
tieaaté de .la -aatuee ! quelle misère:! quelle pau- 
vreté des boDuœsJ Leseufaes des deux sexes se 
roulent, se traîneat, sans «que personne s'en oe- 
'Oupc, ou ooarent tout anu j'usqulà l'âge <ie neuf ou 
anx an-, 'On Jes voit jaser entre eux, naais avec 
-èeancaaatde Eegrne, saiwiire, «wic Jjattiw. flnes- 
«pie ions ont un -vantne inamm qui vient du .riz 
dont ils sont gonflés; tans ont nie Inunis iwaœlets 
> d'argent aux bans et -an* jambes. Jlfraoutt cnrâitife 
■nomme -des animaux BHttvBBss, et se (auvent on 
«riant à la uneuVun éttsaneec. 

fistnuleœnon se fiaifc emrmàn % -to'eat odui *Ui 
éatSeànt-G«n«ge>qutinooottiiBe que se «Vanne nhi 
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Koiril va paraître. An atènw inafcmt des vois mm>- 
co» reteoitisaeBt <la»s l'air. Du haut de ehtttfueaaoe- 
qwée, le «nattai» appelle îles cpoyimç à 1 jusau (la 
prière) par la formule .bien awwaue ; 

La Allah il allah , Mahommed Russoul oullah 1 

« U ji'y a d'autre Dieu que Dieu, et Mahomet est 
awa prophète. » Je ra'asaoçai parmi les fidèles vers 
la .mosquée la plus voieuie. lille «t'wJïrii Je type, 
simple et primitif de ce -geste 4 édifiées nelipeux 
circonscrit daus le plan accoutumé. Une grande 
-cour carrée ou ptnœ» , avec uœ galerie intérieure 
éle-véu de .quelques degrés, qui règne sur trois des 
«ôtés., .unJiaMuiauAulieupoui'lesablutioas, pré- 
liminaire obligé delà prière; et en face de la pojJte, 
ie teiupL: lui-même., vaisseau coasidécable porté 
*ur des «qUhums, et 4çat le toit e» terrasse est aur- • 
.monté d'usé «énorme coupole renflée, flanquée de 
<leux pUis ipetttos. Ce vaisseau «M une salle e» «a- 
^ojMierie, F«ctaj9jjuliùi'« î .(lo»tAa plus grande Aop- 
tguaur est cwistrjùte ^r,p£j^i£idaù)enieiit à la li- 
gne<qjû mèjieMÙtidu amtve du h*mu d'ablutions 
..à.la Iwaba, tamhem à» prophète à Médire. Il 
MMque i pe «octftugle m» juvcaille : c'est qu'il 
meate out/ftstd*n»té*tui |Cf»«iAH fidèles d-aMftjr, 
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pendant leur adoration, le visage tourné vers le 
saint lieu. Aux deux coins extérieurs de ta façade de 
cet édifice .s'élèvent deux piliers (en arabe minar), 
d'où vient notre mot minaret. Un de ces minait est 
creux et contient un escalier tournant qui mène 
à la plate-forme servant de toit à la mosquée. Cette 
plate-forme est entourée d'un parapet en style 
mauresque, plus ou moins richement travaillé, 
mais toujours d'un goût très pur. Les minars se 
prolongent au-dessus de la terrasse et du parapet, 
s'arrondissent en globe, se resserrent pour s'ar- 
rondir encore, toujours en diminuant, et finir en 
pointe. Ces deux colonnes, sveltes et gracieuses , 
forment toujours un point charmant dans le 
paysage. 

Les pagodes ont aussi un type commun : c'est 
nn petit temple carré, en forme de mitre, ou plu- 
tôt une pyramide quadrangulaire tronquée, à toit 
plat, avec six chapelles de côté. Chacun des plans 
inclinés de cette pyramide est richement sculpté en 
relief. Cest une série de figures et de groupes bi- 
zarres, souvent de la plus révoltante indécence, où 
le lingam prédomine toujours. Généralement de- 
vant ces pagodes sont bâtis des gautbs ou degrés 
par où les Hindous descendent jusqu'au bord de la 
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rivière ou du puits sacré près duquel le temple 
est bâti, et où ils doivent se purifier de leurs souil- 
lures physiques et morales avant d'adresser leurs 
prières à la divinité. Dans ce cas, les brahmanes 
font de ces eaux régénératrices une source de re- 
venus par les contributions qu'ils lèvent sur les pé- 
nitens. Vous voyez toujours dans le voisinage du 
gauth quelques-uns dé ces malheureux fanatiques 
étendus dans la poussière, couverts de cendres, et 
faisant amende honorable pour leurs péchés, par la 
saleté la plus repoussante. 

Après une promenade des plus intéressantes, 
pleine de sensations toutes neuves, j'eus quelque 
peine à retrouver la route de la villa, ou je rentrai 
à neuf heures du matin. Je fus aussitôt saisi par 
les naokars, ou domestiques de mon hôte, entre 
les mains desquels il me fallut renoncer à mon an- 
cienne pudeur sur les mystères de la toilette. Mal- 
gré ma résistance, je fus déshabillé en un clin-d'eeil 
baigné, frotté, massé, et finalement, habillé de vê- 
temens blancs qu'on avait eu la bonté de me four- 
nir. Encore tout abasourdi de cette manipulation 
générale, je me trouvai attablé devant un véritable 
déjeuner anglo-hindou. Du poisson excellent, du 
riz, du cary, des œufs, du pain blanc, du pain bis, 



3, g ,t,zcdby Google 



S8 UiXUE ANGLAISE- 

«Les ^îofûns, des. rôties , couvcaient La table. La 
théière anglaise ocoMpait,co«jjwe toojcwrs, la place 
d'hoaneur devant le luaâtt'e (hospitalier, mais fwr- 
wissait à «os libations une iliçueur bien autre» ent 
aromatique que l'iuiitsiftn de la Jekûlle dégénérée 
<j«i -arrive jusqu'à nos climats du Bord. Le calé, au 
contraire, ne paraissait point «ur la table; on le 
présentait tùaidement .pardessus j'épaule, dans de 
1res petites tasses <q\ù semblaient un ave» de sa 
nuédiociùté. Cestique, effectiHemeni, il «et toujours 
détestable chez, les Anglais; ondirait de lasanie dé- 
lavée da*« de l«asi chaude. L'eau .et le beurre 
mwmt été ire£w*idj*.a*ec du salpêtre, il y avait en- 
ên à manger foàr de*K sois notre nombre : le 
£tti ( ,piys «levait être en outre pente, an profit des 
«ftrheamc et des jackais, car -rien am monde ne dé- 
ciderait les domestiques à -y toucher. 

La coswepsation netda -sur an «eul sujet, 4e 
«eW0N|ue (j'ai sefiroustéà presque *ra*« les tables 
flieitdarttiMwJaai et déni -de séjour: la misère de 
Jié^^u«^4]jwipQKisnbté'(k&iretUBe fbrttuaera- 
fùde* Pdmmeaw Wa wàeax. iemps où l'aréneaux 
JBaf»'es, eeslrfl-dire LWfcnetde lu fortune, n'ayant pas 
tété ai wwmePt aaeawé)' ^traaità ttaipnes»âè*»étnciirte 
Mue plsiae d'or sur la taie dos aneafeirien de 
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l'Europe. A lesteofceudre c était à peine «i l'on pou- 
vait vivre. Mais qu'est-ce que vivre «»*»n*e dit I»«- 
queutant? « C'est avoir vfl ckecal de selle, un ca- 

* Lriolet, woe maise* pour soi seul, une laaitrease 

* itulkuuie, le moyen de ixâee une bouteille de 
« vin par jour, une ou dans boale&efi de hierne, 
i entiu de ne huire d'aulne eau que l'eau de -Sel te. 
-"Du reste il vasaïs dineque., daus am. .climat «i 
- ifhnitii, Uifantiiti iwwBhrftnr do—astiqne:; :1 *rrt 
" changer datai* «u quatre «ois de liB^e par jour, 
" «ti'e*tnetifi8-etieMa*cJiÙ8age d'usé ai -éuotvue 
« quiuuiAé de wêieawias^ootidiGpeudieux. 

u Tous .les Allais q>ui viennent dans l'iode -ee- 
" timeut qu'Us .font par là tui éo/xrme sacrifice, et 

* qu'ils oui droit aux plus fortes indemnités- Daus 
■« aucune autre partie du «soude ils n'ont les uté- 

* *nes puéttwtie** à la richesse,* l^puboce-' Cette 
c- iOoa£aute«[HliitJû«defurt»xi£,fiitzi»eade*g-eus 

* auxquels leur «ullité me doiuie «raitmeut que 
■* peu de-droits ûu ne laissç que très peu .de «han- 

* OÊfc,a-uueJqBB*Uased.'ii«periiaeut. ... Ëtieestoe- 
fteudaiU peuWttre utile par les dÏKisquieUe de- 
ternuaw «aiment cuis: lies ùudwidus .pour j«éu»er 
«Tuas paBuiou médkw e à uac uaàueur.e. Uue pa- 
.Tadied i s p utitiou *e d«U çw êtvc fancsaideautbou- 
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heur des individus, mais elle doit doubler l'éner- 
gie d'une nation. 

Le déjeuner fini , arrivent les houkabadars; 
chacun d'eux déploie derrière son maître le petit 
tapis accoutumé, pose religieusement le houkahdes- 
sus, et en présente le tube. A partir de ce moment 
vous êtes condamné à regretter même la monotone 
conversation qui a précédé. Trois fois heureux si 
vous tombez parmi des sportemen, et si cette con- 
versation jetant encore une dernière flamme , se 
ranime quelques instansavec les chiens et les che- 
vaux; mats cette lueur expire à son tour dans la 
fumée et le râle des houkahs. Chaque convive s'é- 
tablit séparément dans le coin d'un sopha ou sur 
une chaise longue, les pieds sur un tabouret, sou- 
vent même sur la table ; puis, les yeux à demi fer- 
més, la tète appesantie, il lit, sans trop les com- 
prendre, les pages d'un roman ou d'un journal, 
jusqu'à ce que son chillum étant épuisé, le tuyau 
s'échappe de sa. main pour tomber dans celle du 
houkabadar qui le guette et enlève l'appareil à pas 
de chat, tandis que son maître reste plongé pour 
une heure ou deux dans le plus doux sommeil. 

Le séjour de Madras, comme celui de Bombay et 
de Calcutta est détestable pour les jeunes gens. 11 
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est fort à regretter que ce soit au milieu des extra- 
vagances ruineuses de la capitale qu'ils doivent re- 
cevoir leur première initiation à la vie indienne. 
C'est là que se forment leurs idées sur l'existence à 
laquelle les Européens ont droit dans l'Inde, et 
c'est là que se décide l'avenir misérable d'un grand 
nombre d'entre eux qui se jettent cperdumentdans 
la voie des dettes sur laquelle il n'y a plus de re- 
tour. Le gouvernement a bien cherché à corriger 
cet inconvénient en plaçant les jeunes cadets, aus- 
sitôt leur débarquement, sous la tutelle d'un offi- 
cier expérimenté qui est censé remplir envers eux 
les fonctions de précepteur, et ne doit point les 
perdre de Vue jusqu'à leur expédition pour la sta- 
tion où leur régiment peut se trouver cantonné. 
Malheureusement c'est un personnage maladif et 
morose qui ne peut plus se prêter à leur gaîté, et 
qui a autant d'éloignement pour leur société qu'ils 
en peuvent avoir pour la sienne. La conséquence 
est qu'il leur laisse le plus souvent une liberté tou- 
jours dangereuse dont ils ne manquent pas d'abu- 
ser de manière à compromettre leur santé ou leur 
fortune. 

Possédant encore mon énergie européenne, je 
consacrai ce jour aux affaires et à l'hindoustanie, 
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étude que j'avais déjà commencée à bord d'à vais- 
seau. Vers les six bernes, M. Edouard 1 Arbtttbnot 
vint n* offrir de l'accompagner dans son cabriolet 
sur le Cours on promenade publique qui s'étend 
sur une' grève délicieuse le long de l'esplanade, et 
jusqu'au bord de la mer entre le fort et la ville 
noire. C'est ici que chaque soir toute h société de 
Madras et des environs vient se passer en revue et 
foire le plus stupide de tous les manèges. Il est im- 
possible de rien concevoir de phis plat et de plus 
monotone. « Une centaine de voitures , presqne 
« toutes européennes, des calèches découvertes et 
a des boggeys y paraissent à ta file tes mis- des aù- 
« très. ï-es voitures à deux chevaux sont conduites 
« par des cochers indiens vêtus de blanc. Der- 
» riere, eourent, ens'accrochant aux ressorts, deux 
m misérables valets d'écurie que l'on appelle saices 
« ou ghorewafas. Ils tiennent en main un épons- 
« setoirde crin pourchasser les mouches qui tour- 
« menteritles chevaux, et se tiennent prêts à tenir 
« ceux-ci par la bride quand la voiture s'arrête. Ce 
« sont des hommes eu habit noir ou en veste blan- 
« che que vous voyez dans les carosses; ilsappar- 
« tiennent au service civil qui est richement payé; 
« le boggey est l'attribut des militaires en habit 
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« rouge et des topa» ott sang-mêtés 1 . ï<es cavalicrs 
« sontnombreux; flsgal'opemré^Kèrenienrpen- 
« dant deux heures. seuls 1 ott deux àtdeux. Ce-n'est 
u que le- matm que les femmes Tout à cheval- 
(Jacquertiont). » La présence de- quelques natifs 
dans cette mêlée ne Pa rend 1 pas plus pittoresque, 
car ils. ont dépouillé leur nature pour singer les" 
Européens. 

Pendant mie demr-heuTe tout atr plus, il y assez 
de lumière pour reconnaître les figures de vos 
connaissances. Point de- crépuscule comme dans 
nos jours d'été; un instant après le coucher dtt 
soteil.il y a obscurité profende. Une fois arrivés sur 
le Cours, chevaux et voitures se suivent au pas ; on 
cherche à aller au-devant de l'aïr, à le froisser à dé- 
faut de brise. Le nouveau débarqué est étonné du 
nombre de dames en grande toilette dn soir, même 
dans ïes-boggeys et voitures ouvertes. Cela tient à 
l'eseessive chaleur, et puis c'est qu'on ne quitte le 
Cours qu'à huit heures pour le dîner, et il faut y 
briller; la toilette a doue nécessairement précédé 
la promenade. Ce qui vous frappe aussi, c'est la pâ- 
leur des. fcwroes et leur air de langueur. Voyez-la 
passer, cette jewne mère awgio-indieime : avec quel 
air d'ennui et de lassitude elle se renverse dans le 
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coin de sa voiture. Les pieds sur la banquette de 
devant si c'est une calèche , sur le sptashboard si 
' c'est un bopjjey, elle est couchée comme sur un 
sopha ; elle ne se soulève même pas pour regarder 
la carriole palanquin à quatre roues, traînée par 
deux énormes bœufs, le tonjon ou le palanquin 
dans lequel on promène ses enfans ; c'est à peine 
si elle sourit à son aîné, ce petit garçon que vous 
voyez là-bas monté sur un poney, escorté par deux 
ou trois domestiques à pied. Ne cherchez plus de 
roses sur les joues ni sur les lèvres de toutes ces 
femmes , elles sont blanches comme leurs robes de 
mousseline légère : on dirait des fantômes qui pas- 
sent, revêtus du costume des vivans. 

Dans les premiers temps de mon séjour dans 
l'Inde , je trouvai les moustiques un véritable tour- 
ment. Les pieds, la figure, les mains, incessam- 
ment attaqués, vous tiennent dans un état d'irri- 
tation continuelle. C'est exactement la table du 
Lion et du Moucheron. La piqûre ne serait encore 
rien si votre ennemi vous poignardait en silence; 
mais il y a de quoi épuiser la patience d'un saint, 
d'entendre ce maudit insecte, bourdonnant dans 
votre oreille pendant une demi-heure, et prélu- 
dant à vos tortures en publiant à son de trompe 
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qu'il va vous piquer , tandis que vous n'avez au- 
cun moyen de l'en empêcher. Heureusement que 
ce tourment n'est pas de très longue durée. Au 
bout de quelques mois, je ne sais si le sang est 
moins pur ou si la peau s'endurcit, mais leurs 
attaques sont moins fréquentes ou plus suppor- 
tables. 

Le matin du troisième jour je fus réveillé par 
les cris perça ns de quelques centaines de corbeaux 
perchés sur les arbres au-dessous de ma fenêtre. Je 
me levai pour connaître la cause de" débats aussi 
furieux. C'était un de la bande qui paraissait avoir 
une attaque ;■ il avait sans doute trop bien dîné. 
Mais quelle qu'en fût la cause, ses confrères étaient 
décidés à abréger ses souffrances par la mort, et 
on le tuait en famille. Le corbeau de l'Inde attaque 
tout être qui souffre et qui ne peut se défendre, 
quelle que soit son espèce, même la sienne. Il s'a- 
. battra sur le dos d'un buffle malade ou écorché et 
déchirera sa chair pendant que ranimai marche 
encore. Le nombre de ces oiseaux est inconce- 
vable, surtout le long de la côte, à Madras, àPon- 
dichéry, à Calcutta. I^eur insolence est telle qu'ils 
enlèveront un morceau de gâteau des mains d'un 
enfant, malgré ses cris. Les éperviers et les milans 
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rivalisant de familiarité avec eux. Quand on por- 
tait dan» les casernes la viande du soldat, ils s'abat- 
taient sur les paniers et emportaient toujours quel- 
ques morceaux. Tous ces oneaux de proie étant 
extrêmement utile* dans un pays où ta décompo- 
sition est si rapide, lea hommes ne leur font point 
la guerre; ils sont même protégés par toutes les 
lois possibles : de là leur accroissement et leur 
audace. 
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CHAPITRE JV. 



Lepalanquio. — Sadraa. — Pondichéry, 

Cependant, par \ea soins de me» hâtes, tonale» 
préparatifs étaient terminés pour mon premier 
voyage dans l'Inde, celui qui devait n'amener s 
Pondichéry, au sein de ma famille. Apres un diner 
d'adieux , où je pris congé non sans une véritable 
émotion du brave capitaine Owco, mon chef et 
mon protecteur à bord de IJvroru, je trouvai tout 
mon équipage de route assemblé sou» le portique 
de la villa. La principale pièce de mon attirail de 
voyage ne ressemblait pas mal, par sa forme, à 
une bière : c'était une chaise ou plutôt une boîte à 
porteurs , connue sous le nom de palanquin, con- 
struite plutôt pour se coucher que pour s'asseoir , 
de manière à rendre la position inclinée la plus 
confortable possible. Elle était pourvue de pan- 
neaux à châssis servant à-la-fois de portes et de 
fenêtres, «'ouvrant latéralement. Il serait difficile 
d'imaginer, sans avoir soi-même voçagédmuïlwfe, 
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toutes les ressources et tout le confortable que l'in- 
vention et l'expérience combinées sont parvenues 
à attacher à cette petite maison ambulante. Pour 
l'Indien, c'est la coquille de l'escargot; il a ma- 
térialisé la phrase du philosophe : omnia mecum 
porto ; encore ce n'est pas lui qui la porte. Des ti- 
roirs fixés au-dessus de vos pieds , dans les parois 
latérales , servent à-la-fois de caisse et de buffet , de 
secrétaire et de bibliothèque ; au-dessus, c'est une 
console, c'est un magasin , c'est un garde-manger : 
tout s'y trouve, depuis la théière jusqu'à la cave 
aux liqueurs ; sur la voûte extérieure du plafond , 
est une lourde malle qui contient toute votre garde- 
robe ; intérieurement, ce sont des filets pour sus- 
pendre les objets fragiles ; votre oreiller vous sé- 
pare du grenier à linge, par lequel il est supporté ; 
enfin , à vos côtés, entre le matelas couvert de ma- 
roquin rouge, sur lequel vous reposez, et le jonc 
qui compose le cadre, vous avez tout un arsenal, 
fusil , sabre et pistolets. 

Aux deux extrémités du palanquin, sont adap- 
tés deux forts bamhous, solidement enchâssés dans 
un système de fil de fer, correspondant avec tou- 
tes les parties de la machine. Ainsi chargée , elle 
pèse au moins cent kilogrammes , sans.com pter le 
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poids du voyageur. Près du palanquin de voyage 
figurent toujours au moins deux paires de paniers 
en rotin, ronds et couverts, très larges, connus 
sous le nom de petarahs : c'est la cuisine, la cave 
et la boulangerie, qui doivent aussi vous accom- 
pagner. Ces paniers sont assortis par couples , cha- 
cun séparément dans un filet, et suspendus aux 
deux extrémités d'un bambou long et flexible, de 
manière à 'se balancer sur l'épaule du porteur, 
nommé cowrycara ou cowryvala. 

Les porteurs du palanquin (boyhis ou bahîs) 
sont au nombre de treize, dont un fait les fonctions 
de massalcbi ou porteur de torche. De ces treize 
hommes, six à-Ia-fois portent le palanquin, en 
appliquant alternativement l'épaule droite et l'é- 
paule gauche, trois au bambou du devant et trois 
au bambou du derrière, de manière à laisser le . 
même nombre de têtes de chaque côté. Les six 
autres et le massalcbi courent à côté, et relèvent 
les porteurs chaque deux ou trois minutes. Le 
massai ou torche est un rouleau de chiffons d'un 
mètre de longueur imprégné de résine, de gou- 
dron et d'autres matières inflammables : le mas- 
salcbi le tient d'une main , tandis qu'il porte 
de l'autre un ustensile en fer-blanc qui contient 
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l'huile qu'il épanche à chaque instant sur la 

Dès que vous donaeE l'ordre du déport, les 
porteurs commencent leur toilette. Us n'ont pour 
se couvrir qu'ira grand peignoir de toile blanche 
qui leur tombe jusqu'aux talons. Quand ils veu- 
lent reposer, ib le déroulent, et donnent à terre 
enveloppes dans ce manteau léger. Pour marcher, 
au contraire, Us relèvent les extrémités de cette 
grande robe, et en la serrant autour des cuisses 
avec beaucoup d'art ils s'en font une culotte courte 
qui n'entrave plus leurs mouvements. Deux lon- 
gues bandes étroites de mousseline grossière, 
communément bleue ou ronge, qui servent, l'une , 
de ceinture, l'autre de turban, complètent leur ac- 
coutrement. Devant trotter cinq ou six lieues 
sans s'arrêter, ils trouvent an grand avantage a 
se serrer tes reins : la force est ainsi concentrée, 
les muscles trouvent un point d'appui, les pou- 
mon* sont moins sujets à s'engorger. Vous les 
•'©v.ez donc se rendre réciproquement le service 
de se serrer le cmnmerbaml (h ceinture), non- 
seulement autour des reins, mais des hanches; la 
liberté d'action pour le genoa semble leur suffire r 
ri ne peste plus que le turban à ajuster plus étroi- 
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tetnent autour de» tempes; puis, le* préparatifs 
essentiels étant terminés, chacun dépote son petit 
paquet, aes babouches et sou bâton (son corn* 
pagnon inséparable), entre Les fils de fer «lu pa- 
lanquin, et les voilà prêts à courir, si vous l'exi- 
gez, dix lieue* dans une nuit. 

Entres dans cette machine, la pins voluptueuse 
de toutes le» voitures , sans un moment d'inquié- 
tude au sujet de votre escorte ou de votre attelage, 
si vous voulez une expression plus correcte; en- 
trez-y, quand vous seriez une jeune femme sans 
son marj, et avec un enfant, on une jeune fille 
sans protecteu r , pour faire cent lieues, s'il le faut, 
sans rencontrer un visage ami : vous trouverez 
ici partout, et toujours, et quand même, une 
loyauté à toute épreuve, un dévoÉsueWt qui re- 
doublera avec le besoin que vous pourrez en 
avoir , une honnêteté qui sera en proportion in- 
verse de vos moyens de défense : le plu» petit ob> 
.. jet, comme le plus précieux, se retrouvera dans 
voue palanquin à la fin du voyage* C'est un sia- 
guner phénomène' que cette probité invariable 
et soutenue qui se retrouve toujours dans tous 
tes individus d'une seule race, cette de» porteurs* 
divisée en plusieurs casse», avec soute» les nuasv 
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ces possibles de religion. Cette loyauté a cepen- 
dant des phases très singulières : envers un être 
sans défense, un malade, une femme, un enfant, 
elle est une, simple, entière, ne connaissant que 
la ligne droite; le voyage sera fait de la. manière 
et dans le temps convenus; on ne lui suscitera 
pas le moindre embarras. Mais si vous êtes un 
homme, si yous présentez tous les caractères de 
la force, de la jeunesse, de l'audace, si vous par- 
lez un peu la langue, attendez-vous, pour mainte- 
nir vos droits, les conventions arrêtées d'avance 
sur les détails, les divisions et la rapidité de la 
marche, attendez-vous, dis-je, à une lutte inces- 
sante contre toutes les ruses, toutes les malices du 
plus délié et du plus menteur de tous les peuples. 
Leur apathie même, si conforme au caractère des 
indigènes, devient chez eux un calcula l'égard des 
Européens, leur vengeance, la vengeance du pau- 
vre contre le riche. Chaque jour ce sont de nou- 
veaux subterfuges qu'on vous prépare. On vien- . 
dra vous annoncer, avec toute l'apparence de la 
bonne foi, l'impossibilité où l'on se trouve d'aller 
en avant. C'est à qui donnera les meilleures rai- 
sons; et l'on emploiera tous les tons pour vous 
convaincre, depuis celui de la flatterie et de la 
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plus basse soumission, jusqu'à l'insolence la plus 
assourdissante. Quelques corrections peu sévères, 
distribuées avec toute la noblesse et la dignité 
du commandement, sur la joue des plus récal- 
citrans et surtout du chef, car il en est toujours 
un qui répond pour les autres et est chargé de 
maintenir l'ordre parmi la bande , seront alors 
le seul moyen à prendre pour rétablir la disci- 
pline; mais il n'en faut pas abuser. Maltraiter vos 
boybls, serait le pire de tous les systèmes : ils 
ne tarderaient pas à déserter. Vous vous trouve- 
riez alors abandonné peut-être au milieu des 
bois, loin de toute habitation et de tout secours. 
« C'est l'influence de votre force morale qui doit 
« les subjuguer; et, à l'exception de quelques dé- 
« monstrations assez légères, c'est à elle seule 
« qu'il faut avoir recours pour les maintenir dans 
* l'obéissance (i). » 

Dès que la tête du voyageur s'est confortable- 
ment établie sur l'oreiller du palanquin, son at- 
telage humain s'élance au trot. Cette allure est 
mesurée par un récitatif assez monotone chanté 
à tour de rôle par chacun des porteurs, et dont 

(4) Extrait d'un article de Monttaolon de Semonville dans la 
Bévue de» Deux Mondes. 
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chaque période est terminée par une exclama- 
tion répétée eu chœur par toute la bande. On 
conçoit la nécessité d'une régularité de temps par- 
faite quand tant de pieds foulent le sol à quel- 
ques lignes seulement l'un de l'autre, et qu'un 
seul faux pas pourrait entraîner la chute de tout. 
Aussi la moindre faute dans la mesure est immé- 
diatement suivie d'une correction manuelle inili- 
gée par le plus proche voisin du coupable. 

M. Mackenzie, de la maison Arbuthnot, ayant 
bien voulu me prêter sou jeu (i) de porteurs poux 
(aire les six premières lieues, j'avais pu envoyer 
les miens une étape en avant, ce qui me donna 
le moyeu de courir toute cette nuit et la matinée 
suivante, jusqu'à dix heures que j'arrivai à Sadras, 
ville autrefois considérable, sur le bord de la mer, 
à-peu-près à moitié chemin de Pondichéry. 

Sadras, ou Sadraspatnam, à l'embouchure de la 
rivière de Palaur, était autrefois très peuplée et le 
centred'un commerce trèsactif, aujourd'huiétoufïé 
par la concurrence des ma nu factures anglaises. 
Ce bourg a été dévaste durant, la guerre du Car- 
natique, et actuellement des arbustes épineux y 

(1) On appelle Jeu la collection de bahls, géoéralttwut ireiïe ou 
neuf, habitués à courir ensemble sous un msnwchef. 
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remplacent tas su pertes bosquets de palmiers, de 
- cocotier», de marier*, dont on trouve à peine quel- 
ques traces. Mais à quelque distance, sur les haras 
de la mer, s'élèvent de nobles ruines que l'anti- 
quaire et le dessinateur out jusqu'ici trop peu vi- 
sitées et dont les trésors sont encore presque tous 
enfouis. Cet endroit est connu du nautonnier sons 
le nom des sept pagodes : c'est avec une crainte 
superstitieuse qu'il s'arrête, en longeant la côte, 
pour sonder du regard k mer profonde dont les 
flots bleus recouvrent des palais et des temples 
magiques. Par un temps eainte, on voit encore 
une mitre pyramidale s'rnclbser au-dessus de ta 
surface comme pleurant ses sœurs, qu'elle va bien- 
tôt rejoindre. Sïl faut en croire k tradition locale, 
c'est en effet la dernière pagode d'une cité etigioo- 
tte, q«i subsiste coin me pour témoignerde tout ce 
que l'art a perdu. Un autre temple, ver» k base de 
la montagne, est formé d'un, seul bine, taillé et 
sculpté à jour par k main de rhoaame dans un 
rocher détaché. La nanatagne eile-ménift, vue 
d'une certaine distance, offre l'aspect d'un édifice 
antique et majestueux : un escalier de granit con- 
duit au sommet. En approchant du pied des ro- 
chers vers le nord , LW embrasse nue si grande 
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quantité de figures et d'ouvrages sculptés, que leur 
réunion fait naître l'idée d'une ville pétrifiée. Pres- 
que tous ces morceaux ont rapport à la mytho- 
logie hindoue : c'est une figure gigantesque de 
Vischnou endormi sur une espèce de lit ; c'est un 
temple admirable qui renferme la statue colossale 
de Ganesa, dieudelasagesse, à tête d'éléphant; 
et cinq autres temples plus petits, remplis de sculp- 
tures remarquables par la beauté et la délicatesse 
du travail; enfin, c'est dans mille tableaux qu'il 
serait trop long d'énumérer , un mélange exquis 
du- style simple et du style orné. On se demande 
combien il a fallu de trésors et de siècles pour les 
créer, ou si c'est la baguette des fées orientales 
qui a évoqué du granit tant de phénomènes éton- 
nans. Les environs de Sadras, dans un rayon assez 
considérable, demanderaient une étude sérieuse 
et approfondie que je n'avais pas alors le loisir de 
leur consacrer : ils abondent en prodiges du génie 
et de la patience de l'homme, qui 'semble avoir une 
fois, à une époque dont nous avons perdu la tra- 
dition, dérobé le cachet de l'éternité pour laisser 
ici son empreinte. « Ainsi, à plus d'un quart de 
mille du rivage, à Mahabalipourum , on voit des 
rochers couverts de curieuses sculptures, monu- 
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mens d'un art tout-à-fait merveilleux et qui peut 
rivaliser avec les plus beaux temps du moyen âge. 
Le plus grand de ces rochers sculptés a de quatre- 
" vingt-dix à cent pieds de longueur sur environ 
trente de hauteur. Sa surface entière forme une 
vaste planche de bas- reliefs. Deux éléphans d'une 
exécution parfaite sont modelés dans cet étonnant 
tableau. Le plus grand a soixante-dix pieds deux 
pouces de longueur; l'autre,- qui est une femelle, 
est un peu plus petit et placé en arrière. Entre 
leurs jambes, on voit plusieurs petits folâtranten- 
seuible. On ne peut contempler sans admiration 
les poses aisées, naturelles, animées, et la vigueur 
d'effet de ce groupé intéressant. H y règne un air 
Je vie, de vérité, une symétrie qui font que ce 
chef-d'œuvre est à la nature animale ce que les 
statues antiques sont à la nature humaine; en un 
mot, c'est, dans son genre, une création .sans 
égale (i). » Pourtant, après cette composition uni- 
que , il faudra encore s'extasier sur le célèbre mor- 
ceau de sculpture représentant Dourga monté sur 
un lion et combattant Mahischasour, tableau plein 
d'inspiration et comparable aux meilleurs chefs- 

(I) Oriental Atmual, traduction d'Urbain. 
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d'oeuvre de la Grèce. Cest littéralement à chaque 
pas qu'on reste confondu devant les preuves de la 
perfection où les arts s'étaient élevés dans ces con- 
trées lointaines , à des époques antérieures de bien 
des siècles à fa civilisation de l'Europe, et quand 
nos ancêtres vivaient encore presque à l'état de 
nature dans nos forêts encore vierges. 

Après une soirée délicieusement passée à errer 
parmi ces prodiges, fatigué de tant d'impressions 
nouvelles, de mes longues panses d'admiration de- 
vant chaque tableau de granit, je m'assis, de fort 
bon appétit, devant un souper préparé par on res- 
taurateur français, ou plutôt franeo-portugais, 
établi dans les environs du Bungalo (i). C'est le 
seul restaurant que j'aie jamais rencontré en voyage 
dans l'Inde où il esc d'usage universel et absolu- 
ment nécessaire de tout emporter arec soi. 

Toutefois , mon hôte faisait honneur an métier, 



{i ) On appefle ainsi me maison qui sert de station aux voyageurs 
européens , composée de deux petite" appartement au rra-de-ehaua- 
sée, et dans laquelle deux familles peuvent séjourner sans se gêner. 
Chaque appartement se compose d'une grande salle carrée , d'une 
ctuuôhre de teins et de tapis petites venugoes qui entourent ces 
deux chambres. On y trouve un bon lit de rotin, deux ou trois 
chaises (également fournies par la Compagnie anglaise); enfin un 
«paye invalide pour serrodaeicécOM et do masaintoSMlre. 
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et puis c'était un grand charme d'entendre cette 
langue française dont mon oreille était depuis si 
long-temps privée. Sans m'expliquer pourquoi je 
me trouvais heureux , je jouissais de l'existence, 
comme on en jouit à vingt ans, quand le cœur est 
satisfait et l'imagination éveillée. Le sommeil nuit 
cependant par réclamer ses droits, et je me jetai 
tout habillé dans mon palanquin. Je dormais en- 
core quand, à trois heures du matin, mes bahts 
soulevèrent ma couche sans toutefois troubler mon 
sommeil qu'ils respectaient avec ta bonhomie, la 
tendresse innée de ce peuple simple et doux. Ils 
prirent un pas plus cadencé, leurs voix devinrent 
plus sourdement monotones, et ce ne lut que la 
délicieuse fraîcheur qui précède immédiatement 
le lever du soleil qui saisît mes membres et me tira 
de ma léthargie. 

Quelle est voluptueuse cette première heure de 
la matinée, sous les tropiques! qne Fair est pur et 
embaumêtque la matinée est gracieuse!' comme 
elle se pare successivement de toutes les couleurs 
du prisme, avant de revêtir sa robe d'or! Les eaux 
réfléchissent un ciel si bleu, et puis cette fraîcheur 
vierge que vons n'avez qu'un moment pour savou- 
rer, qui Ta vons quitter, qui vous- échappe mai* 
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qui vous baigne et vous caresse pour se faire 
plus regretter, ce n'est qu'ici qu'on en apprécie 
toute la grâce. 

Nous traversions un pays arrosé par de nom- 
breux cours d'eau et par conséquent fort bien cul- 
tivé : des rizières se succédaient à l'infini, et l'œil ai- 
mait à se reposer sur leur délicieuse verdure. Mais, 
à cela près, le paysage du côté de la terre n'offrait 
rien de remarquable. Il était peu accidenté et les 
dattiers trop nombreux lui imprimaient un cachet 
de monotonie. Il n'en était pas de même du côté 
de l'Océan, dont le coup-d'œil en longeant là côle 
variait sans cesse par les formes capricieuses du 
rivage, les longues franges de cocotiers, les sables 
d'or, et par la grande quantité de navires de toutes 
lbrnies et de toutes grandeurs qui sillonnaient su 
surface et déployaient de toutes parts leurs voiles 
blanches au soleil. 

Vers huit heures du matin nous arrivions à 
Tenipacum, joli village à quelques centaines de 
mètres de la mer, et très renommé pour ses huî- 
tres qui sont les meilleures sur toute cette côte. 
.Vii liai descendre à la Choultrie. On appelle ainsi 
des constructions d'architecture indienne qui sont 
disposées sur les routes et dans les villages, pour 
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servir d'abri aux voyageurs. Ce sont généralement 
des ex-voto élevés par la piété de quelques philan- 
thiopesqui ont voulu en mourant rendre un dernier 
service et léguer un dernier souvenir à leurs com- 
patriotes. Leur type le plus commun est une aire 
rectangulaire, élevée sur une plate-forme dont le 
toit en terrasse est supporté par des colonnes; au 
centre de cette aire est un réduit ferméde trois côtés 
comme une mosquée, pour garantir le voyageurdu 
vent et de la poussière; et la partie couverte exté- 
rieure de ce réduit, également supportée par des 
colonnes, lui sert de péristyle ou de vérandah. 
Comme le gouvernement anglais ne veut faire au- 
cuns frais pour entretenir ces édifices, et que les 
contributions charitables ont tari avec la destruc- 
tion des fortunés particulières, il s'ensuitqu'ils tom- 
bent partout en ruines. Celui de Tempacum, d'ar- 
chitecture massive et granitique, résiste encore. 
Cette Cboultric était ombragée par un superbe 
groupe de banyans (figuier d'Inde) : ce, patriarche 
du règne végétal nTapparut ici pour la première 
fois dans toute sa beauté, appuyé sur sa nom- 
breuse famille. De l'extrémité de chaque rameau 
de l'arbre paternel, une racine était venue cher- 
cher le sein de la terre, lui demander une seconde 
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sève et, puisant ainsi à deux sources d'existence, 
avait crû de manière à égaler, à surpasser en gros- 
seur, le cbef de famille, sans pourtant s'en déta- 
cher , en resserrant même leurs liens. Chaque ro- 
buste fils avait à son tour projeté sa race autour de 
lui, prolongeant ainsi d'ogive en ogive, une voûte 
gothique de verdure et d'ombrage. 

Je trouvai campé sous ces arbres un relaî de 
porteurs que l'on avait envoyés à ma rencontre, et 
qui devaient me faire franchir la dernière étape jus- 
qu'à Pondichéry. Je ne tardai pas à réclamer leurs 
services, car j'avais hâte d'arriver. Là reposaient 
les cendres de mes parens, que je n'avais jamais 
connus ; là j'allais apprécier pour la première fois 
le bonheur d'aimer et d'être aimé. Ce bonheur 
fut si pur, il a jeté uu rayon si mélancolique et si 
doux sur le reste' de ma vie, que depuis ce jour, 
chaque fois que j'ai vîsitéPondîchéry, mon cœur. 
s'est gonflé de joie et de tendresse. Encore au- 
jourd'hui ce petit coin du monde est pour moi 
une oasis dans le désert. Un noble cœur y bat 
encore sous une frêle et gracieuse enveloppe, une 
vaste et belle intelligence se dérobe sous le mo- 
deste front d'une femme. Ma sœur, ma bien 
aimée ! depuis ce jour trois fois béni, ton souvenir 
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ne m'a plus quitté, ta sainte image a veillé sur 
moi, élevant et purifiant mon âme ! 

filais je crois que, même sans ces fortes attaches 
qui me lient à ces beaux rivages, Poadfchéry de- 
vra toujours produire sur le voyageur qui s'y ar- 
rête une impression ineffaçable. Elle est unique 
parmi les villes de l'Iode, par son heureuse union 
de l'Europe et de l'Asie. C'est une ville de France 
enchâssée dans les couleurs magiques, la riche vé- 
gétation de l'Orient. La culture soignée, la fraî- 
cheur de» allées d'arbres, L'élégance des ponts jetés 
sur de nombreux canaux , la beauté des chemins 
souvent ornés de statues, les délicieuses habita- 
tions semées dans la campagne font encore au- 
jourd'hui un petit paradis de tout ce district. 
Nulle part Iç cocotier n'est si beau, le palmier 
éventail ne se penche avec plus de grâce, nulle 
part les rizières ne sout si fraîches, la- population 
indigène plus dense, plus active, plus heureuse. 

Il n'en est plus de même, malheureusement, de 
la population européenne. Pondicbéry, qui, à 
l'époque de nos orgies révolutionnaires, s'était 
peuplé de l'élite de la société française, fuyant 
devant les échaiauds, avait gardé jusqu'en i83o, 
avec quelques restes de vieille noblesse, ce ton 
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charmant, cette fleur de courtoisie, ces manières 
élégantes et chevaleresques dont nos pères se sou- 
venaient encore, et dont nous n'avons plus que la 
tradition. 11 ne faudrait pas les y chercher aujour- 
d'hui : la population blanche s'éteint chaque jour; 
mais on y trouverait encore la simplicité, la bon- 
homie créole et la grâce française. Je regrette tou- 
jours que tant de gens de fortune médiocre avec 
des goûts élégans, qui traînent ici douloureuse- 
ment une vie de privations entre les besoins de 
notre triste climat et les besoins factices, ne sa- 
chent pas quelle heureuse et douce existence ils 
pourraient mener dans ce petit Eldorado, dans ces 
petits nids de verdure tout autour de Pondichéry, 
qui tous les jours se dépeuplent, et où tout le 
nécessaire de la vie et le luxe d'un nombreux do- 
mestique sont si peu coûteux. Mais le Français est 
comme le lierre qu'on verra plutôt s'attacher aux 
ruines où le sort l'aura placé, que s'élancer hardi- 
ment au loin dans les espaces, libres et fertiles qui 
l'environnent. 

Il était passé midi comme j'entrais dans Pondis 
cbéry par le quartier du nord; la chaleur était 
étouffante , un lourd soleil brûlait le* grandes 
dalles; pas une âme ne bougeait dans la ville euro- 
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péenne; quelques Malabars seulement dormaient 
dans les vérandahs ouverts. Le bruyant cortège 
de mes porteurs, dont les cris joyeux redoublaient 
en apercevant le terme de leur voyage, semblait 
les seuls êtres animés dans ces rues désertes. Il y 
avait cependant un autre cœur qui battait violem- 
ment à l'unisson du mien. Une jeunedame entourée 
de ses serviteurs était debout sur le seuil d'une 
habitation. Je ne l'avais jamais vue, mais je la re- 
connus à son regard ; toute son âme était dans ses 
yeux. Je me précipitai du palanquin, deux orphe- 
lins étaient dans les bras l'un de l'autre. 

Une de mes premières visites à Pondicbéry fut 
pour le gouverneur. C'était alors le contre-amiral 
de Melay, le spirituel compagnon de Jacquemont 
à bord de la Zélée, celui dont il a immortalisé 
dans ses' lettres les manières pleines de grâce, la 
conversation tour-à-tour fine et savante, celui dont 
il dit que souvent ils coquettaient l'un avec l'au- 
tre, sachant le besoin qu'ils avaient récipro- 
quement d'un échange d'idées , les seules in- 
telligences rivales dans cette petite lie flottante du 
bord. Je trouvai en lui l'ancien ami de mon père, 
qui daigna reporter sur moi la bienveillance qui 
avait consolé ses vieux jours. Hélas ! lui aussi n'a 
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pas rew la France, cette France dont il parlait 
toujours arec tawt d'enthousiasme. La mort le 
saisit qu'il était encore en vue de ïa colonie, quel- 
ques heures après s'être éloigné do rivage, où il 
avait lait tant de bien, où tt avait calmé tant de 
haines, adouci tant d'infortunes. Je suis retourné 
rarement depuis cette époque à ce beau palais dn 
gouvernement, et toujours avec une impression 
douloureuse. C'était alors presque le seul édifice 
que l'on pot r emarquer pour son architecture.. 
Depuis, il s'est élevé sur la même place un très 
beau phare, d'un style simple mais élégant, qui 
iàit honneur à nos ingénieurs. Il y a pourtant 
aussi des marchés couverts bien entretenus, un 
collège assez médiocre, plusieurs églises, des ate- 
liers de charité et de délicieux boulevards plan- 
tés de beaux arbres. Mais ce que j'aimais le mieux 
dans Pondicbery, c'était le cours Chabrol, In pro- 
menade le long de la mer. Cette promenade était 
bien autrement belle qu'a Madras; aujourd'hui 
on la laisse tomber eu ruines; la marée empiète 
chaque jour, et il n'en restera bientôt plus rien : 
nulle part cependant la nier n a phts de charme 
et d'harmonie; eue est mon» terrible à Pondicbéry 
que partout ailleurs sur cette cote; le ressac c*- 

D,g,t,zcdby Google 



PREMIÈRE PARTHi. — CHAPITRE IV. 87 

ire moins de danger, juste assez pour éveiller une 
Émotion agréable ; suis les accidens sont très ra- 
res. Peu après mon arrivée, je fis une excursion 
vers le sud, à Cuddalore ou Goudalour, ville en- 
core toute palpitante de nos luttes avec les An- 
glais : c'est une course de quatre ou cinq lieues par 
une route charmante. Ou traverse deux jolies ri- 
vières, l'Ariancoupan et le Mangieoupau. C'est sur 
les bords de cette dernière qu'on trouve Mangtpa- 
leiam, le Newtown des. Anglais, c'est-à-dire la ville 
-neuve de Cuddalore où s'élèvent quelques déli- 
cieuse* habitations. Elle est bâtie ■ régulièrement, 
et ses longues rues sont plantée* de .cocotiers, qui 
font un joli effet en lui imprimant le cachet 
orientaL Le fart Saint-David ou le vieux Cudda- 
lore dont on voit encore des ruines intéressantes 
mérite surtout l'attention du voyageur; il a été 
détruit par. les Français qui ne 'rendirent son ter- 
ritoire à la Compagnie anglaise qoe par le traité de 
178,3. En pariant de Goudalour, je me rappelle 
un accident qui m'ai riva quelques années plus 
tard sur cette' même route : quoique la distance 
. j»e soit pas grande, comme eue est extrêmement 
ariblonoeuse , elle est très longue et fatigante à 
parcourir. J'étais donc parti de grand .matin de 
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Pondichéry pour éviter la chaleur du jour. Ar- 
rivé sur les bords de l'Ariancoupan, délicieuse pe- 
tite rivière admirablement encaissée et boisée sur 
les deux rives, je devais trouver un bac pour me 
transporter à l'autre bord ; mais ce jour-là ni le 
bac ni le batelier ne se trouvèrent au débarcadère. 
Après avoir long-temps appelé en vain dans cette 
solitude, je perdis patience et me décidai à plon- 
ger avec mon cheval dans la rivière. Mon petit 
poney arabe nageait parfaitement et m'avait sou- 
vent tiré d'affaire en pareille circonstance. Au mi- 
lieu, dn courant se trouvait un îlot de sable qu'il 
me fallait traverser. Comme nous y arrivions, 
dans l'obscurité je crus apercevoir deux énormes 
troues d'arbres gisant moitié hors de l'eau, quand 
soudain mon petit coursier s'arrêta tremblant de 
tous ses -membres, et les deux solives, transfor- 
mées en caïmans alligators, glissèrent à droite et 
à gauche dans la rivière. Dans certaines localités 
ces monstres n'attaquent pas l'homme; mais dans 
d'autres, à quelques milles seulement des premiè- 
res, leur voracité est très redoutable, ou plutôt, 
c'est qu'il y a deux espèces de crocodiles tout-à- 
fait distinctes : l'une, par son museau arrondi; 
l'autre, par son museau extrêmement long et étroit 
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comme une sorte de bec. Il n'y a que la première 
de dangereuse; l'autre ne se nourrit que de cada- 
vres et de poissons. Dans tous les cas, la surprise 
était des plus désagréables. Il fallait pourtant se- 
couer rua stupeur et sortir de mon ile. Au bout 
de quelques minutes je rentrai dans le courant 
pour continuer ma route , allongeant les jambes 
sur le cou de mon cheval. Dans le moment le plus 
critique, le museau d'un alligator s'éleva à la sur- 
face, à deux mètres de moi; puis il s'enfonça comme 
un trait. Je sentis une sueur froide ; pourtant je 
devais en être quitte pour la peur. Un instant après 
j'étais sur l'autre rive. 

On m'a dit depuis que les crocodiles étaient 
nombreux dans l'Ariancoupan , mais que les acci- 
- dens étaient fort rares. 
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Retour à Madras. — Voyage d'Hyderabad. 

Mon séjour à Pondichéry tirait à sa fin ; le temps 
était veau de m assurer un moyen d'existence en 
adoptant une profession quelconque. C'était à 
celle des armes que j'avais toujours* donné la pré- 
férence. Aidé par quelques amis > j'avais préparé 
un mémoire des travaux et des services de mou 
père pendant vingt-cinq ans dans l'armée anglaise, 
et sou» la présidence de Madras, comme officier 
d'état-major, comme ingénieur et comme directe or 
de l'Observatoire. Muni de cette pièce qu'il s'agis- 
sait de faire parvenir en Angleterre , je repris la 
route de Madras où j'arrivai au commencement 
de juin et où je retrouvai chez un. banquier écos- 
sais, M. Edouard Gordon, dans sa villa de Myrtle- 
grove, cette hospitalité grandiose que j'avais déjà 
admirée. On ne peut se faire un idée en Europe 
de l'existence vraiment royale de ces princes mar- 
chands de Madras et de Calcutta : on y retrouve le 
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palais d'Aladdin et les serviteurs de la Lampe mer- 
veiUetae. Mais, hélas ! il faut toujours payer ce hwe 
arec la vie, et le poison se cache m fond «te la 
coupe dorée. Où sont maintenant et le marchand 
hospitalier et ses brilla» convives? Dix ans se sowt 
écoulés, et des trente coeurs joyeux qui battaieutde 
plaisir et d'ambition autour de la table du festin, 
cinq sont encore dispersés sur la face du monde, 
tes autres sont déjà oubliés sous 1rs pierres tanin* 
laires de l'Inde. 

Ce fut un jour à cette table qweje rencontrai 
'deux officiers du 55* répiment de ligne de S. M. 
Britannique. J'appris d'eux qu'un de leurs Keute- 
nans, dégoûté du service, allait vendre sa charge, 
ce qui amènerait la vacanced'une sorw-u'euteBancB. 
C'était un éejair de fortune, il fcflait en profiter. 
Je courus chez le colonel qui appuya ma demande 
et fit partir mon mémoire. J'écrivis aussi au duc 
- de Wellington, et cette fois du moins il parait que 
ma lettre trouva grâce à ses yeux ; car onze mois 
après, sans antre protection quêtes services de 
mon père, ce qui ne va pas loin dans ce pays de 
faveurs et de privilèges, je fus nommé pour acheter 
la place vacante. Mais un long întorvatte devait 
encore s'écouler avant que j'apprisse le résultat de 
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ma démarche, intervalle de profondes angoisses 
pendant lequel je désespérai souvent de trouver la 
formule magique qui devait m ouvrir les portes 
de la carrière. Deux, ou trois fois je fus tenté de 
vendre mon épée à quelque prince indien, comme 
Perron et de Boigne l'avaient fait avant moi : une 
fois, le marché fut brisé au moment d'être conclu, 
par la mort tragique de mon futur patron assassiné 
par ces mêmes gardes du corps que je devais avoir 
l'honneur de commander. On pourra trouver 
étonnant qu'un jeune homme de vingt ans qui 
n'avait jamais encore manié une épée pût recevoir, 
non pas une, mais plusieurs offres de commande- 
mcns de troupes chez' des princes indiens. C'est 
qu'on ne peut avoir aucune idée en France du 
prestige de l'Européen dans l'Inde, : une peau 
blanche semble un certificat suffisant de courage 
et de talens militaires. 

Une autre fois je m'adressai, au général Âltard- 
pour obtenir du service chez Runjit-Sing, dans le 
pays de Lahore. Je ne sais si ma lettre fut inter- 
ceptée, mais je ne reçus jamais aucune réponse. 
Cependant, en dépit des obstacles qui s'accumu- 
laient devant moi,' jamais l'idée de revenir en 
Europe ne se présenta à ma pensée : l'Inde était 
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le grand problème que je m'étais proposé de ré- 
soudre; c'était la mission que .j'avais choisie, la 
tâche à laquelle je m'étais voué; c'était l'Inde que 
je voulais pénétrer, étudier dans son existence 
intime : cette passion avait absorbé toutes les au- 
tres; j'aurais dévoré ma vie sur le seuil plutôt que 
d'abandonner mon entreprise. 

En attendant la réponse du ministère de la 
guerre (me horseguards), je me disposai à accepter 
l'hospitalité que m'offrait une autre de mes sœurs 
dont le mari, quoique Français, était capitaine de 
cavalerie et trésorier d'une division dans l'armée 
du Nizam d'Hyderabad, monarque nominalement 
indépendant, mais courbé sous le protectorat 
de la Compagnie. Je me mis donc en route au 
commencement de juillet pour la capitale de cet 
empire devenu célèbre dans l'histoire et la poésie 
de l'Orient sous le nom de royaume de Golconde. 
Un heureux hasard me fit trouver un agréable 
compagnon de voyage, Thomas Townshend-Pears, 
capitaine du génie au service de la Compagnie des 
Indes, bon et aimable garçon, vivant aussi bien au 
désert que dans ses cantonnemens, et enchanté de 
toute rencontre qui lui fournissait une occasion de 
faire apprécier sa bonne chère. Ce fut de lui que 
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j'appris le secret de voyager confortablement dans 
ces contrées sauvages où l'on ne trouve des abri» 
que de loin eu loin, et où l'oa manque de toute 
espèce de ressources. C'était une armée tout en- 
tière qu'il traînait à sa suite : quatre chameaux et 
une dizaine de bœufs portaient quatre tentes, 
dont l'une, couvrant une surface carrée de vingt 
pieds, de côté, nous servait de salon et de cham- 
bre a coucher ; une autre plus petite, était envoyée 
chaque soir une étape en avant afin d'y trouver 
notre déjeuner après la course du lendemain : 
une troisième et une quatrième servaient de cham- 
bre de bains, et de cuisine. Plusieurs chariots mar- 
chaient aussi à la suite portant des bagages sans 
nombre, tables, chaises, lits de camp; batterie de 
cuisine, vaisselle, argenterie, porcelaine, caisses 
de vin et de bière. Enfin , sous un groupe d'ar- 
bres, on voyait' attachés à des piquets, par haï 
pieds de derrière, plusieurs chevaux de selle 
arabes que nous montions alternativement; peur 
faire environ cinq lieues par jour, tout au puis 
quinze milles, afin de donner au reste du convoi 
te temps d'arriver. J'avais d'ailleurs mon palan- 
quin et mes porteurs, de sorte que nosgens réunis 
formates! un. cortège assez iinposaujt; ce qui ne 
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laissait pasd'être avantageux, car si deux caravanes 
se rencontrent au même village, malheur à la plus 
modeste. Les «neuves ressources de l'endroit sont 
toutes à la disposition de la plus nombreuse; l'au- 
tre est condamnée à l'abstinence ou à la retraite. 
La route qui conduit de Madras à Hyderabad 
longe le lac ou plutôt le bras de mer de Pulicat, 
puis remonte vers le nord parallèle meut au litto- 
ral dont elle se rapproche souvent. Elle offre peu 
d'intérêt jusqu'à Nellore , grande place avec un 
fort, à trente Uenes de Madras, sur la rive méri- 
dionale du- Peirnar . C'était autrefois une des prin- 
cipales villes du Carnatique; son commerce est 
aujourd'hui attiré à Madras et ses. maisons tom- 
bent en ruines. Une végétation malsaine envahit 
les remparts dont la garnison ne se compose plus 
que de trois compagnies de vétérans indigènes. 
C'est pourtant encore le chefUeu d'un district 
considérable ou coUectorat (on appelle ainsi les 
subdivisions d'une présidence administrées par 
des collecteurs), un centre d'administration, civile, 
judiciaire et fiscale. On y trouve un collecteur et 
une demi-douzaine d'employés inférieurs dans le 
revenu, un magistrat, président d'un tribunal de 
première instance en matières tant civiles que 
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criminelles; enfin deux ou trois employés mili- 
taires (officiers réformés) qui commandent les in- 
valides et complètent une population européenne 
de neuf à dix personnes. La population indigène 
peut se monter à dix mille âmes. 

Le pays que nous avons parcouru depuis Ma- 
dras est triste, plat et dénué d'arbres ; le sol léger 
et sablonneux, tantôt inondé par des torrens de 
pluie, tantôt brûlé par des vents de terre qui ap- 
portent une poussière fine et desséchante, produit 
de l'orge, du tabac, du colza, du bétel, de l'indigo, 
mais très peu de riz. L'agriculture dépend ici des 
canaux et réservoirs artificiels construits autrefois 
à grands frais par les princes du pays et les chefs 
de villages, mais que la Compagnie anglaise ne se 
donne aucune peine pour entretenir. Depuis qua- 
rante ans que les Anglais se sont définitivement 
emparés de cette province, on cherche vainement 
les améliorations qu'ils y ont faites; si leur domina- 
tion cessait tout-à-coup , quelques mois suffi- 
raient pour en efïacer la trace. L'état de la route 
était déplorable en i83i , mais je l'ai trouvé pire 
en i84o. Des arches en briques s'élèvent à quel- 
ques mètres au-dessus de la plaine quelles arpen- 
tent de distance en distance : elles indiquent le 
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tracé de la route , mais aucune chaussée ne les 
réunit et elles tombent déjà en ruines sans avoir 
été terminées. C'est surtout le gouvernement que 
l'on doit accuser de cette incurie, mais c'est aussi 
un peu la foute des employés. L'instruction scien- 
tifique des officiers du génie de la Compagnie est 
extrêmement superficielle ; ils travailler] tsans faire 
de projets ni établir de devis, et quand il n'y o plus 
d'argent dans le trésor ils se croisent les bras et 
restent inoccupés. 

On trouve à Nellore deux belles pagodes avec 
des inscriptions en langue télingane : l'une d'elles 
est richement dotée et entretient un nombreux 
établissement de bayadères. Le soir de noire 
arrivée, elles nous firent les honneurs d'une nât- 
che. en nous offrant d'autres services que nous 
ne crûmes pas devoir accepter. C'était la première 
fois que j'avais l'occasion de voir cette espèce de 
danse. A leur arrivée, un cercle nombreux d'indi- 
gènes se forma immédiatement autour de nous, le 
centre étant occupé par les musiciens et les dan- 
seuses. Deux d'entre elles se chargèrent de la re- 
- présentation : elles avaient pour habillement une 
pièce d'étoffe de gaze rouge terminée par une 
bordure d'or tournant plusieurs fois autour des 
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hanches et revenant enfin tomber sur une épaule 
et sur la poitrine. Un petit gilet de brocard serrait 
le sein, en laissant les épaules, les bras et la taille 
nus; elles partaient aussi des pantalons litas très 
clairs, larges d'en haut et «erres d'en bas; les 
mains, les bras, le cou et même le nez, étaient 
ebargés de bijoux ; enfin elles avaient aussi des 
anneaux de métal autour des chevilles, qui pro- 
duisaient en marchant un bruit assez agréable. On 
préluda a la danse par un chant -qui eut donné le 
tétanos à liossini. C'est un exécrable récitatif de 
sons gutturaux qui montent par degrés jusqu'à 
'des notes péniblement élevées et criardes. Ce 
chant est accompagné de deux musiciens dont 
l'un frappe sur un tamta», et l'autre fait crier un 
petit violon à huit cordes: te tout ensemble fait 
l'effet d'une guimbarde. I^a danse est digne de la 
musique : elle se réduit à quelques contorsionsdes 
brasj des mains et des pieds. Son principal mérite 
consiste à avancer alternativement l'orteil et le ta- 
lon avec une certaine rapidité, et à ne faire usage 
pour avancer que des talons, tandis que les pointes 
sont tournées en dedans. La danseuse décrit ainsi 
fort péniblement un petit cercle qui la ramène 
au point de départ Pendant ce temps, elle jette 
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Ses bras et ses mains dans différentes attitudes , et 
renverse quelquefois en arrière la partie supérieure 
de son corps. Le seul mouvement qui ressemble 
a de la grâce consiste à ramener sans cesse sur La 
tête et devant la poitrine les bords de son écbarpe, 
de manière à montrer et à cacher alternativement 
ses traits avec une sorte de coquetterie. Au bout 
d'une heure nousen étions excédés et nous eûmes 
quelque peine à les renvoyer. Plusieurs d'entre 
elles, malgré les anneaux dans le nez, étaient fort 
jolies. Le buste est toujours parfait et les extrémi- 
tés sont de la plus grande délicatesse. Les brah- 
manes élèvent ces malheureuses à la prostitution, 
qui forme un des principaux revenus delà pagode. 
Quinze lieues plus loin onarriveàOngoIe, ville 
principale du même district. Elle a beaucoup 
d'analogie avec Nellore. A l'exception de trois ou 
quatre maisons européennes, ce sont des huttes de 
boue et de pisé, entre -mêlées avec des débris de 
murailles répandus sur une surface considérable. 
On dirait que quelques pluies suffiraient pour 
dissoudre ce qui reste de ces masures ; elles se dis- 
solvent effectivement , mais sont aussitôt rempla- 
cées par d'autres ruines. On se demande s'il y a 
jamais eu de l'aisance dans ces lieux. La population 
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est à-peu-près la même qu'à Nellore, mais ici elle 
est principalement composée de Musulmans. La 
dernière partie delà route est un peu plus agréable 
en ce qu'elle se rapproche plus souvent de la mer; 
mais somme toute je suis désappointé : le pays ne 
répond pas à l'idée que je m'en étais faite d'après 
les jardins de Madras et les délicieux environs de 
Pondicbéry. Depuis Madras, toute la contrée est 
d'une monotonie extrême, et cette monotonie 
n'est point compensée par la magnificence. Le 
programme de l'itinéraire de chaque jour est tou- 
jours le même : après avoir traversé d'immenses 
* steppes de terres vagues , de l'aspect le plus misé' 
rable, qu'on appelle des jungles parce qu'il y croît 
à regret quelques arbustes épineux auxquels des 
bestiaux affamés ne laissent pas une feuille, on 
découvre dans les environs de quelque ignoble 
village quelques maigres bouquets de maogos, des 
tamarins et des mimoses épars dans la campagne. 
Il n'y a plusde noble groupe de banyans pour don- 
ner au moins de la dignité au paysage. «Cà et la, 
* de petites mosquées ruinées , des tombes auprès 
n d'elles, un chétif dattier qui les protège, voilà 
» tous les élémens du tableau. Us sont diversifiés 
"sans doute t mais tellement mêlés ensemble 
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•> qu'une bien petite surface enferme toutes les 
« combinaisons de leur assemblage (i).» La ville 
même d'Ongulé est encore ce qu'il y a de plus pit- 
toresque jusqu'ici, parce qu'elle est plus en ruines: 
nu moins j'y vois un vieux fort tout couvert de 
plantes parasites et dont les remparts s'écroulent 
arec assez de grâce. Il est habité plutôt que défendu 
par une compagnie de vétérans indigènes com- 
mandés par un officier réformé. Ce pauvre diable 
n'a aucun avancement à espérer. Il était capitaine 
en 1 8a5 dans un régiment d'infanterie de la Com- 
pagnie; mais ayant dans un moment d'égarement 
cédé à uue fatale tentation et friponne au jeu, il 
fut banni de son corps et attaché au second régi- 
ment de vétérans. Ainsi ce nom, qui chez nous n'a 
que de si glorieuses associations, n'est dans l'armée 
indienne que l'expression de toutes les flétrissu- 
res. Depuis l'année 1826, le capitaine M... végète 
ici avec sa famille, composée d'une charmante 
femme qui s'est attachée à lui au milieu de sa 
honte et sous la punition de sa faute, avec un re- 
doublement de tendresse qui fait honneur à la 
générosité de son sexe, et des enfans qu'ils ont ad- 

(1) Jacquemont. 
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mirablement élevés. Cet officier commande toute 
la station, correspond avec le gouvernement et re- 
çoit une fort belle solde, mais il est condamné à 
une solitude complète. Le voyageur qui «arrête 
mi bangalo voisin frappe rarement à sa porte, et 
même la visite d'un ancien camarade lui est plutôt 
pénible. Il passe sa vie entre la «basse et les soins 
de sa famille. 

A partir d'Ongole on ne rencontre plus qne des 
villages fort peu intéressans jusqu'au Crishnah qui 
trace la limite entre le territoire de la Compagnie et 
celui du Nizam. lia route tourne vers le nord-ouest 
par Rumpechurlah , Naerykal et Poundtgol sur le 
Crishnah. C'est à ce dernier village qu'on trouve 
les embarcations nécessaires pour passer le Heuve. 

Le Crishnah est le Gange de la péninsule mé- 
ridionale de l'Inde ; ses eaux sont presque égale- 
ment sacrées; il wule aussi des dtamaas, àe l'or, 
des pierres précieuses, et la religion et la poésie 
l'ont également couronné de leurs fictions. Quoi- 
qu'il ne soit jamais à sec , il participe de la nature 
de» torrens de montagnes, descendant quelquefois 
avec une impétuosité extraordinaire et inondant 
tous ses rivages après quelques jours de pluie dans 
la chaîne des Ghattes occidentaux où il prend 
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naissance. Son lit ne 4e remplit pe* alors graduel- 
lement, maison voit le flot s avancer comme une 
muraille : aussi se hate-t-on- toojours de le traver- 
ser, car il est impossible de prévoir mie nouvelle 
crue. lie courant est tellement rapide qu'aucune 
barque européenne ne pourrait le vaincre ; il faut 
donc se servir de grands paniers rends, fait» de 
joncs et des feuilles de palmier éventail, qu'on 
lance dans le fleuve beaucoup plus haut que le 
point où l'on- vent aborder sur l'autre rive. Moyen- 
nant la forme circulaire de cette embarcation , (e 
courant n'a aucune prise, pour la faire chavirer. 
L'art des rameurs consiste à faire pirouetter le 
panier tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre-, 
de manière à obliquer, tout en suivant le cours de 
l'eau qui vous porte ainsi comme involontaire- 
ment au point déterminé. 

En face da Psimdigo! , sur la rive opposée, se 
trouve le hameau de-Wairapifly, arverun joti ca- 
ravansérail tombant en- raines. G'estlâ première 
douane sur te territoire d'Hydewbad. CèToyaowc, 
appelé aussi le Dekban, était anciennement une 
provmeertVretnpire'Moçol 1 ; iwaisdes'Fairaée^Ia 
cette dépendance- était' devenue purement» nomi- 
nale, et R» Nréams oif gouverneurs sfêttiénf coni- 
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stitués souverains héréditaires des états confiés à 
leur administration. Le cours d'un siècle a vu sa 
puissance et son territoire considérablement dimi- 
nués par les Mahrattes, les Maïssoriens et surtout 
par les Anglais. Aujourd'hui cet empire a pour 
limites , au sud le Grishnah j au sud-ouest la pro- 
vince de Bidjapour; à l'ouest le royaume de Sat- 
tarah , les provinces anglaises d'Ahmednagar et du 
Randeish ; au nord Assirghar et l'état Mahratte de 
Nagpour j à l'est les hordes sauvages des Ghounds, 
les plaines alluviales des Circars, et les provinces 
anglaises de Rajabmundry et de Condapiliy.-Ce 
territoire comprend 47»7<>o lieues carrées, et con- 
tient 1 2,000,000 .d'habitaus. 

Du moment que vous avez mis le pied sur l'au- 
tre rive du Crishnah, à Warrapilly , vous sentez 
que vous êtes entré dans une région toute nou- 
velle ; l'aspect de la nature et la physionomie du 
peuple sont complètement changés ; il y a dans 
l'une et dans l'autre , quelque chose de plus sau- 
vage. Le sol est coupé de ravins , les masses de ro- 
chers sont plus pittoresques, le jungle des lieux 
déserts s'élève, devient de plus eu plus épais et 
commence à montrer quelques arbres de haute 
futaie. Les tracée des bêtes féroces, particulière- 
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meot celles du tigre, se rencontrent à chaque pas, 
partout où la terre plus molle conserve les em- 
preintes, surtout dans les lits, encore humides des 
torrens. Les villages sont plus rares, tous sont 
entourés de palissades, et près de chacun s'élève 
à dix pieds du sol une cage en bois d'où les shikaris 
ou chasseurs guettent le passage du monstre qui 

* vient rôder la nuitprès des habitations de l'homme. 
Le voyageur doit compter désormais pour sa sû- 
reté personnelle sur sa carabine et sur son cou- 
rage plus que sur les lois et la police du pays. Pour- 
tant il est rare qu'on attaque un Européen ; sa mort 
produirait un si grand retentissement, serait sui- 
vie de recherches et d'une vengeance si certaines , 

, que les bandits de toute espèce le laisseront presque 
toujours passer, surtout si les pommeaux d'une 
paire de pistolets sont visibles aux arçons de sa 
selle ou à la portière de son palanquin. Ixs mal- 
heureux bahls qui me portaient se livraient à des 
frayeurs mortelles; la nuit surtout quand il fallait 
traverser des portions de forêts infestées de tigres, 
ils se munissaient chacun d'une torche enflammée 
et poussaient des cris effroyables en courant de 
toute leur vitesse. Ce bruit et toutes ces lumières 
épouvantaient les animaux qui plongeant dans 
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épaisseur du taillis laissaient échapper leur proie. 
Du fond de mon palanquin je jouissais de toute 
cette scène à laquelle la possibilité d'un danger 
donnait à vingt ans un charme inexprimable. 

A L'étape suivante, au viHage de Murrolgou- 
dum, nous trouvâmes un détachement de cavalerie 
irrégulîerc du Nizam, qu'on avait envoyé à notre 
rencontre pour escorter nos bagages : ces honuncs* 
aux figures les plus pittoresques , montés sur de 
fort jolis chevaux, babilles de vert et d'écarlate(!è 
turban de celte dernière couleur), sont armés d'une 
très longue lance et d'un sabre recourbé à poignée 
excessivement incommode, mais dont ils se servent 
avec un art admirable; c'est l'adresse et non la 
force qu'ils emploient dans le maniement de cette 
arme : je les aï vus, sans aucun effort apparent, 
couper un mouton en deux d'un seul coup, ce 
qu'aucun de nos Européens n'aurait pu faire. . 

Les jungles et le désert occupent une zone d'en- 
. viron dis lieues jusqu'à Tipurty. A partir de ce 
village , le pays est plus découvert, le dattier et ie 
palmier tir sont presque les seuls arbres que l'on 
rencontré en massif. ï«i culture 4e ce detaaier est 
conwdérabtement encouragée. Tons les «Ares de 
cette famitte- sont taxés et ïk sont d'ttOftwwi rêve- 
nt,™) b V Google 
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nu pour le gouvernement. « Le palmier tàr ou ptnV 
mier éventail fournit une quantité surprenante de 
jus que l'on convertit en sucre. Un tronc fort petit 
de neuf pouces de diamètre environ peut fournir 
par incision plusieurs litres de liquide dans les 
vingt-quatre heures. Quand on boit ce jus ao 
point du jour, il est très rafraîchissant et tout-à- 
fait innocent, pris même en quantité ; mais luissitot 
que ie soleil coratnenceà faire sentir sa chaleur, il 
fermente et devient en très peu de temps-exirème- 
ment capiteux. Sa force est alors àrpeu-près égale 
à celle de l'eau-de-vie, et son usage est d'autant 
plus à craindre qu'il est plus tentant; caril cou- 
serve même après sa transformation son bouquet 
agréable. Les -basses classes de l'Inde qui comme 
celles de tous les pays sont passionnées pour les 
liqueurs fortes, boivent ce jus avec excès , d'autant 
plus qu'il esta très bon marché et que pour une ba- 
gatelle elles peuvent s'enivrer complètement ( i ). » 
La dernière étape avant d'arriver à Hyderabad 
est généralement au petit ha mcatrd'Opaul, presque 
en tièreme ut enseveli dans la peussièreet la veimine. 
Une vieille mosquée y élève encore deux gracieux 

(1) Oriental Jm<tfi, traduit par Auguste ûrtat 
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minarets, mais elle est depuis long-temps aban- 
donnée des croyans, et ses seuls hôtes aujourd'hui 
sont les chauves-souris qui disputent cet asile au 
voyageur européen, le seul qui quelquefois y cher- 
che un abri contre l'ardeur du soleil des tropiques. 
On ne se douterait guère qu'on est dans le voisi- 
nage immédiat d'une des villes les plus considéra- 
bles, les plus riches et les plus populeuses de 
l'Inde. Le sol n'est pas plus cultivé, les masures ne 
sont pas moins misérables que partout ailleurs. 
C'est pourtant ici que la route se divise pour se 
diriger vers les trois grands centres de population 
compris sous le nom général d*Hyderabad. Le dé- 
testable sentier qui serpente à gauche est le Schah- 
rasta, la route royale de la capitale, la nouvelle Gol- 
conde, avec la cour, sa noblesse encore riche mais 
chaque année moins nombreuse, enfin sa popula- 
tion de deux cent mille âmes. On aperçoit à la dis- 
tance d'environ trois lieues, ses dômes, ses coupo- 
les et surtout .les" quatre minarets de son célèbre 
caravansérail le Tcharmiuar, se détacher sur le ciel 
bleu. Cette belle route droite au contraire, terminée 
par une avenue macadamisée, conduit au canton* 
nement de Secunderabad, contigu au village de 
Houssein-Sagar, près duquel, sur les bords d'un 
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beau lac artificiel, s'étendent les lignes plantées 
d'arbres et les maisons blanches de l'armée auxi- 
liaire anglaise. Enfin, divergeant à droite et tra- 
versant un pays délicieusement accidenté où I» 
végétation revêt spontanément toutes les formes et 
où chaque montagne est couronnée de quelque 
. monument pittoresque qui se rattache à quelque 
légende, un joli chemin de traverse vous amène à 
Bolarum, qu'on prendrait pour une collection de 
villas de la Grèce ou de l'Italie : c'est le cantonne- 
ment du contingent, c'est-à-dire des troupes pro- 
prement dites de son Altesse Royale le Nizam. On 
observera que par cet arrangement des localités, le 
haut et puissant seigneur soubadarou vice-roi du 
Dckiian, souverain indépendant d'Hyderabad, se 
trouve par le fait séparé de son armée par celle de 
ses alliés qui le tiennent ainsi échec et mal. Ces trois 
groupes si différens de mœurs , de coutumes,, 
d'existence politique, se succèdent sur une seule 
ligne, à deux lieues respectivement l'tin de l'autre. 
C'était dans le dernier de ces cercles, celui de 
Bolarum, que j'étais destiné à recevoir une longue 
hospitalité. Il me fallait attendre chez mon beau- 
frère, officier dans le contingent du Nizam, que 
mon avenir fût décidé à Londres par le ministère 



3, g ,t,zcdby Google 



119 L'INDE ANGLAISE. 

de ta guerre. Je profitai de ce loisir pour me livrer 
à une double étude : i ° étude générale de l'histoire 
de l'établissement de la puissance anglaise dans 
l'Inde; 2° étude spéciale du développement par- 
ticulier de cette puissance dans ses rapports avec 
l'empire d'Hyderabad, c'est-à-dire l'organisation 
actuelle de ce singulier gouvernement type mo- 
dèle, le plus ancien, le plus vaste et le plus complet 
d'un état soumis au régime des subsides; type dout 
les exemples se reproduisent à chaque pas dans 
l'Inde anglaise, et que je me propose d'examiner 
minutieusement pendant que je l'ai sous la main, 
afin de n'avoir plus à m'y arrêter quand il s'agira 
d'autre» états appartenant à la même catégorie. 
Ccite étude nous présentera d'autant plus d'intérêt 
qu'elle nous ramènera sur le théâtre de notre plus 
grande gloire et des plus beaux souvenirs des 
Français en Asie. 
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CHAPITBE VI. 



Précis historique de l'origine et de la décadence du royaume de 

Golconde (Hyderabad). — Épisodes de Bussy et de Raymond. — 

Politique anglaise.— Sir Henry Busse!.— Régime subsidiaire. 



Le royaume d'IIyderabad , aujourd'hui dans sa 
décrépitude, compte à peine un siècle d'existence : 
son histoire qui est indivisîblemeut liée à la nôtre 
se partage en trois époques parfaitement caracté- 
risées, correspondant à-peu-près aux trois der- 
nières générations. 

Première époque: De grandeur et de guerres 
civiles; influence de la France monarchique, 1 7^2 
à 1759. 

Deuxième époque : De faiblesse et de guerres 
étrangères; influence des. aventuriers français et 
de la France républicaine, 1760 a 1798. 

Troisième époque : De décrépitude et de disso- 
lution; protectorat de l'Angleterre, 1798 jusqu'à 
nos jours. ' 

Première époque : Sheyed-Kotiukh&ii, chef d'un 
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corps mogol dans l'armée impériale, à la fin du 
règne d'Auruogzeb, avait été appelé par son ar- 
rière-petit-fils , l'empereur Mahomet-Schah , au 
poste de soubadarou vice-roi du Dekhan. Profitant 
des malheurs de la maison de Timour il était par- 
venu, dès l'année 1 732, à ériger son fief militaire 
en souveraineté indépendante et héréditaire, ne ré- 
servant qu'un hommage parement nominal envers 
la couronnede Dchli. La renommée méritée de ses 
grands talens lui avait valu en outre l'appellation 
de Nizam-oul-MouIuk, ou soutien de l'état, titre 
honorifique par lequel il est connu dans l'histoire, 
et qui passa à ses descendans comme attaché à sa 
couronne. Son autorité s'étendait alors du Ner- 
budda au cap Comorin, et de Masulipatam à Bid- 
japour. Ce domaine comprenait le tiers de l'em- 
pire Mogol , c'est-à-d ire les Circars du Nord , les 
provinces de Bérar, Auf ungabad, Ahmednaggar, 
Bidjaponr et Hyderabad ou Golconde ; enfin tout 
le midi de l'Inde au-dessous du Crishnah, à l'ex- 
ception des tribus Mahrattes de la côte occiden- 
tale. Cet empire, trop étendu pour être compacte, 
devait se briser en perdant son fondateur, mort en 
1748, à l'âge de io4aus. Effectivement nous trou- 
vons que cette mort est le signal d une guerre ci- 
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vile durant laquelle plusieurs provinces éloignées 
du centre de la monarchie réclament une nationa- . 
lité distincte et s'en détachent ; taudis que les com- 
pagnies marchandes, française et anglaise, se mê- 
lant aux combattons et épousant les causes rivales 
des prétendans à la couronne, en arrachent aussi 
d'immenses lambeaux qui finissent par devenir 
l'héritage exclusif de celle des deux nations qui se 
montre la plus habile et la plus persévérante. 

La plus grande difficulté de l'intelligence de 
cette histoire est la confusion des noms et la rapi- 
dité des événemens; nous chercheronsà l'éviter en 
la réduisant à sa plus simple expression et en re- 
tranchant autant que possible tous les détails qui 
ne sont pas d'une nécessité première. 

Nizam-oul-Mouluk avait laissé en mourant cinq 
fils dans l'ordre suivant : 

Ghazi-Ouddtn, l'aîné; Nasirjung, le deuxième; 
Salabatjung, le troisième; Nizam-Aly , le qua- 
trième; Bussalutjung, le cinquième.' 

Plus, un petit-fils, Mouzufïerjung, par une fille 
favorite. 

Au moment de sa mort l'atné de ses fils, Chazi- 
Ouddln, résidait, en qualité d'Oumrah ou con- 
seiller d'état, à la cour du grand Mogol, à Delby. 
i. s 
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Profitant de souabseace le second frère Nasirjung 
se fil proclamer soubadar par l'armée qui avait 
l'habitude de lui obéir; mais il se présentait simul- 
tanément on troisième concurrent, Mouauffer- 
jung , petit-fils fa von de Nizam-oul-Mouluk , qui 
b appuyait sur ua testament vrai ou faux de son 
gTand-pèreen«a»veur,etsurla patente du graud 
Mogol qu'il était parvenu à obtenir. Désespérant 
de s'emparer de la couronne avec ses seules res- 
sources, ce dernier songea à s'appuyer sur une al- 
liance européenne; il se tourna naturellement vers 
Dupleix, alors gouverneur-général des établisse- 
mens français dans l'Inde, auquel un long séjour 
dans le pays, une habileté reconnue dans la di- 
plomatie indienne, une guerre heureuse contre les 
Anglais et la prise récente de Madras, avaient ac- 
quis une réputation colossale. Jamais effective- 
ment la France n'avait envoyé dans ces colonies 
un plus grand administrateur, un [plus habile 
homme d'état. Nouveau Colomb de la politique, il 
avait découvert, recoeou la route quedevait suivre 
la civilisation européenne pour arriver au trône 
de l'Inde. Il allait essayer d'y guider ses compa- 
triotes: maïs il était trop au-dessus de son époque 
pour eu être compris ; il n 1 avait surtout rionà es- 
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péperde la France et -d'un gouvernement décrépit 
qui fut pris de vertige à la hauteur où il ie voulut 
placer. Nous le verrons donc arrêté au milieu.de 
ses succès, au moment même où il atteignait le but ; 
«t poar que rien ne manquât k notre honte nous 
2e verrons expier par une fin -douloureuse-ce crime 
du génie, que tant de grands honisnes ont payé 
de la misère , de l'exil ou de la mort. Mais k leçon 
.-qu'il va donner, quoique inutile à son paya, ne 
sera point perdate : ks Anglais sauront la retrou- 
ver; Clive et Warren Hastings ne tarderont pat i 
s'élancer sur ses «races et recueilleront pour l'An- 
gleterre le riche héritage qu'il aurait voulu' nous 
léguer. 

« A son arrivée dans l'Inde, les Européens, ré- 
> délits su simple rôle de marchands, étrangers i 
i la politique, tremblaient au seul nom du moin- 

* «Ire rbnetiosmaire mogol. Dupbâi comprit, de- 

* visa le premier toute la faiblesse de 1 empire. Il 
« conçut le projet de s'en rendre maître, du moins 

* en partie, à une époque où il se pouvait cons- 
« mumqoer ce projet à qui qne ce fat -au monde 

* sans paraître* l'instant nappé de folle. La sùn- 
« plicité du moyen d'exécution répondait pour- 
« tant à la grandeur de l'idée : ce moyen consistait 



Digitizcdby G00gle 



116 L'INDE ANGLAISE. 

« uniquement à mettre au service des princes du 
.'« pays des corps de troupes européennes (i). « La 
consistance du caractère européen, joint à la su- 
périorité de la discipline, ne pouvait manquer de 
fixer la victoire sous la bannière des princes qui les 
emploieraient , de donner par conséquent' à ces 
princes la prépondérance sur leurs rivaux ; et par 
cela même qu'ils devraient ces victoires et cette 
-prépondérance aux chefs des corps européens , 
d'assurer à ces derniers une influence illimitée dans 
leurs conseils. « Dupleix appuyait alors la puis- 
" sauce de la France sur certaines provinces ccra- 
« stituées en souverainetés indépendantes, mais 
« qui n'auraient eu d'autre existence que celle qu'il 
« leur aurait prêtée, dont le dévouaient lui eût été 
« par conséquent assuré, et qui devenaient ainsi 
« ses dociles instrument. » 

Avec ces idées et ces projets, rien ne pouvait 
être plus agréable au gouverneur français que les 
ouvertures de Mouzufferjung : da mihi punctum 
et terrant movebo (donnez-moi un point d'appui et 
je soulèverai la terre) : telle était son espérance se- 
crète, et rien ne concourait davantage avec ses 

(1) Barchou de Fenhoën, Histoire de l'empire anglais dans 
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propres vues que la chance de faire un soubadar 
du Dekhan, qui lui devrait son élévation. Appuyé 
par celui-ci, ne pourrait-il pas encore viser plus 
haut? Une fois lancé dans cette voie où s'arrête- 
rait-il? Appréciant les indigènes à leur juste va- 
leur, il ne s'arrête pas à considérer les forces des 
deux prétendans, mais il jette hardiment sa poi- 
gnée de Français du côté le plus léger de la balance 
et se croit sûr du résultat. 

Cependant une autre intervention européenne, 
celle des Anglais, le met un moment en défaut et 
le fait presque douter de la fortune : Mouzuffer- 
jung, après de brillans succès, est vaincu, fait pri- 
sonnier et tombe au pouvoir de son rival. Toute- 
fois Dupleix n'est pas homme à se décourager : il 
sait qu'auprès de toute cour orientale se trouve 
toujours le germe d'une conspiration ; il le cher- 
che, le cultive, le développe, le fait éclore, et 
quand il juge le moment venu pour en assurer 
enfin le succès, il lance hardiment huit cents Fran- 
çais commandés par le brave Latouche, sur les 
cent mille hommes du soubadar campés dans les 
environs de la forteresse de Gingy, peu éloignée 
de Pondichéry. Cette petite troupe intrépide 
tombe comme un obus au milieu du camp indien, 
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et à la faveur de la confusion produite par son at- 
taque Kasirjung périt assassiné ; et Mouzufterjung, 
par une de ces transitions si communes en Asie , 
échange la prison pour un trône. 

Ce drame se passait comme nous Tarons dit 
dans les environs de Pondiehéry,dans lès premiers 
jours de décembre i ^5o: c'est à Pondichéry même, 
quelques jours plus tard, qne MouzHfferjitng est 
solennellement installé soubadai- par Dupleix, qui 
le reçoit avec la plus grande magnificence et four- 
nit de sa propre bourse et de celte de ses amis à 
tous les frais de son investiture qui se fait avec la 
pompe et le cérémonial d'Usage. Le premier, Du- 
plein lui rend horomage, revêtu d'un superbe cos- 
tume oriental dont le prince lui avait fait présent. 
Mouuifîerjung, de son côté, dans l'exubérance de 
sa joie et de sa reconnaissance envers son sau- 
veur et son allié, proclame à son tour DupleiK , an 
nom du grand Mogol , nabab du Camatiqne , 
c'est-à-dire de tontes les provinces sur la côte do. 
Coromandel entre le Cavery et le Chriahnah, éga- 
les en étendue à la France entière, avec plein pou- 
voir d'en percevoir les revenus comme il l'enten- 
drait. Il cède en outre à perpétuité, à la. Compa- 
gnie fraaqaaw , va district autour de Pondic Wry, 
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d'un revenu de g6o,ooo roupies, un-autre district 
près de Karikal de 6,000 roupie», et enfin la ville 
dVMaaulipatam,.de i^o.ooo roupies. 

Ainsi l'application de l'idée de Dupleix l'a déjà 
conduit à régner sur leCarnatique en son propre 
nom ; il ne lui reste plus que deux pas à faire 
pour réaliser l'empire anglais d'aujourd'hui : ré- 
gner d'abord sur le Dekban par le moyen du sou- 
badar, ouvrage de ses mains, et plus tard sue 
l'Inde entière, en faisant un grand Mogol. l& 
fortune qui seconde toujours l'audace et accorde 
quelquefois un sourire au génie avant de le li- 
vrer à la persécution des hommes, se plut à loi 
faire faire le second pas presque du même élan 
que le premier. 

Effectivement, toutes choses étant réglées à leur 
satisfaction mutuelle, Mouznfférjung avait pris 
congé de Dupteix. et s'était mis en marche pour 
Hyderabad. 11 emmenait avec lui un corps* fran- 
çais de trois cents Européens, deux mille cipayes 
et dix pièce» de canon. Dupleix lui avait donné 
pour lescommander un homme qu'il avait distin- 
gué et deviné parmi là foule: c'était le marquis de 
Bussy, génie hardi, souple, facile, un des hommes 
ïesplws henreusement doués quela nature ait ja- 
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mais produits. Général consommé, courtisan, di- 
plomate, aux manières insinuantes et gracieuses, 
d'un coup-d'œil aussi sur pour juger les événe- 
mens que pour choisir un champ de bataille; 
enfin, versé dans la politique et la connaissance de 
l'Orient à en remontrer à toute la cour de Delhy. 
" Les circonstances justifièrent bientôt la sagesse 
de ce choix. Sur la route même et avant d'arriver 
à la capitale, les chefs affghans dans l'armée de 
Golconde, qui avaient déjà renversé Nasirjung, 
persévérant dans leur hostilité héréditaire contre 
la dynastie mogole, conspirèrent à leur tour con- 
tre son successeur, et profitant d'un moment où il 
s'était éloigné de Bussy réussirent à l'assassiner. 
La situation des Français qui s'étaient compromis 
devenait critique « mais Bussy conserve heureu- 
« sèment tout son sang-froid. Il se hâte de ras- 
« sembler les ministres- et les principaux offi- 
« ciers du prince, et leur représente la nécessité 
« de s'entendre promptement sur le choix d'un 
« successeur, seul moyen de prévenir le désordre 
« et l'indiscipline parmi les soldats. Le fils de 
u Mouzufferjung, encore enfant, et trois frères de 
« Nasirjung, que le Nizam traînait à sa suite 
« étroitement gardés, se trouvaient alors dans le 
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ii camp. Bussy comprend qu'un enfant netait pas 
<> propre aux circonstances où l'on se trouvait : il 
» propose d'élever à la dignité de soubadar 1 aîné 
« des trois princes (fils de Nizam-oul-Mouluk) 
u qu'on avait sous la main. Les principaux offi- 
« ciers se rendent à cet avis, et Salabatjungest pro- 
« clamé le même jour (i). » 

Le nouveau soubadar, malgré la faiblesse de son 
caractère, la médiocrité de ses talens et son édu- 
cation imparfaite, comprend que l'appui de Bussy 
est sa seule condition d'existence ; il se jette donc 
franchement dans les bras des Français , s'em- 
presse de confirmer les avantages que son pré- 
décesseur leur a faits, et se montre disposé à les 
augmenter encore. Dès-lors toutes les tourmentes, 
tous les obstacles qui s opposent à l'élévation et à la 
consolidation de son pouvoir viennent successive- 
ment se briser contre la sagesse et la fortune de. 
son jeune commandant et l'énergie compacte de 
sa petite troupe. Cest en vain que Chazi-Ouddfn, 
son frère aîné, obtient la patente du grand Mogol 
et veut lui disputer la couronne; il meurt empoi- 
sonné par leur propre mère. C'est en vain que les 

(4) Barcbou de Penhoëo. 
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Mahrattes lancent contre lui les flots. tumultueux 
de leur cavalerie rapide et terrible, ils doivent cé- 
der à la supériorité européenne : Bussy les fou- 
droie, les écrase, les fait rentrer dans leurs limites. 
«Supposons pour un moment, dît Barchou de 
« Peahoèu, qu'un art merveilleux ait trouvé le 
« moyen d'animer, de mettre en mouvement par 

■ un système quelconque, par la vapeur, par exem- 

* pie, une forteresse tout, entière, que pourrait 
« dans ce cas tout l'art des César, des Frédéric et 

■ des Napoléon? Eh bien! tel est, jusqu'à un certain 

* point, la situation des troupe» européennes au 
« milieu des armées de l'Orient : voyez ce régi- 
«■ ment, il se forme en carré, se ploie en colonnes, 
» s'étend en ligne avec un ensemble, une unité, 
« qui en fout comme un seul être d'une force et 
n d'une puissance supérieures à ceux qui l'atta- 
« quent. ï .Impétuosité des soldats, le génie même 
« des chefs ennemis, viennent également se briser. 
« à ses pieds sans pouvoir L'entamer. » « LesFran- 
» çais, dit un historien oriental, avec leur mous- 

• «fueesrie et leur rapide artillerie ■«'faisaient res- 

• pirer que fumée aux poitrines dea Mahrattes, 
« et ceux-ci perdirent une grande multitude 
« d'hommes qui furent consumés pas le feu de 
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■ leurs canons (i). » Salabutjuug ainsi appuyé 
put leur dicter une paix avantageuse, et jouit enfin 
à l'ombre de Bussy de quelques awaées. de tran- 
quillité. 

L'an teur de tous ces succès grandit j ou raelfoment 
en influence sur l'esprit du Nizam. Outre la supé- 
riorité de ses talens et de ses troupes , Bussy ne 
négligeait rien pour frapper et éblouir les inragi- 
natioos orientales des peuples parmi lesquels il 
virait. << Il se plaisait à mêler la pompe asiatique 
> à l'élégance française. H portait des habits de bro- 
" card couvert de broderies et un chapeau ga- 
« lonné, des souliers de velours noir richement 
« brodés. Quand il se laissait voir aux yeux du 
« peuple, c'était au fond d'une immense tente 

■ haute de trente pieds, assez vaste pour contenir 

■ six cents hommes : il était alors assis sur un 
* fauteuil orné des armes dw roi de France, et 
" placé sur une estrade élevée , couverte elle- 
« même d'un tapis brodé en velours cramoisi ; à 
« droite et à gauche, mais sur des chaises, on< 

. « voyait une douzaine de ses principaux officiers. 
« A l'entrée de' la tente se- tenait sa garde «apo- 

(1) Seer Mutakketi. 
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k péenne et sa garde indoue. Sa table était tou- 
u jours servie eu vaisselle plate, à trois ou quatre 
« services. Il montait pendant les marches ou les 
u revues un magnifique éléphant, tandis qu'une 
» troupe de poètes et de musiciens le précédait 
u chantant ses louanges et les récens exploits des 
« Français, ou bien de vieilles ballades guer- 
« rières (i). » Sa magnificence, sa générosité, sa 
libéralité le faisaient adorer des populations; on 
parle encore aujourd'hui avec enthousiasme, dans 
les durhars (salons) d'Hyderabad, de la brillante 
cour de Bitssy. 

Patriote avant tout, Bussy employa habilement 
et toujours dans l'intérêt de sa nation, l'influence 
acquise par tous ces moyens. U obtint pour la 
Compagnie française la cession de quatre pro- 
vinces importantes: Mustapha -Naghar , Ellore, 
Rajahmundry et Ghicacole. Ces possessions , y 
compris Masulipatam et Condawair, rendaient les 
Français maîtres des côtes de Coromandel et d'O- 
rissa, sur une étendue de six cents milles, jusqu'à 
la pagode de Juggurnant, et sur une largeur 
moyenne de soixante milles, formant un domaine 

(l) Seer Mutakhaen. 
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-compacte, hérissé de places de guerre, limité par 
-la mer et des chaînes de montagnes impénétrables, 
dans la partie la plus industrielle et la pi us commer- 
çante de l'Inde, et dont le revenu territorial montait 
à 585,ooo livres sterling, environ i/\ millions de 
francs; c'est-à-dire qu'ils étaient souverains d'une 
portion de territoire plus considérable qu'aucune 
nation européenne eût encore jamais possédé dans 
l'Inde et nedevait posséder avant un autre quart de 
siècle. D'ailleurs-, par l'influence de Bussy ils ré- 
gnaient sur le Dekhan tout entier sans exciter la 
jalousiedu Nizam. Le généralavaitsu se faire aban- 
donner les rênes du gouvernement, faisait et défai- 
sait des nababs, donnait ou retirait des provinces, 
même aux frères du soubadar. Son pouvoir était 
aussi absolu que celui du Nizam et indépendant 
même de lui, car il était fondé sur cette triple base, 
la crainte, l'amour des peuples et la nécessité de ses 
services. Si par hasard, ce qui n'était point extra- ' 
ordinaire à cette époque, le vassal et le suzerain 
s'étaient. pris de querelle, la victoire ne pouvait 
manquer de demeurer fidèle au soubadar. Bugsv 
était .toute. une armée et cette victoire lui donnait 
tout l'Hindoustan. Mais c était alors ■ l'empire an- 
glais d'aujourd'hui. Ce que Clive, Warren Hastings 
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et Wetlesley en liait en cinquante ans, Dupleix 
l'avait deviné, le réalisait dans sa courte admi- 
nistration. Déjà il entrevoyait cette souveraineté 
universelle de l'Inde, dernière limite que son wa- 
bjiion s'était proposée dans ses rêves les plus or- 
gueilleux? que dis-je, il la touchait. Notre empire 
s'ékvaitdéjà sur une base colossale telle qu'il fallut 
plus tard à l'Angleterre quarante ans d'efforts et 
de victoires pour se placer à k même hauteur. Par 
quelle fatalité ce moment si gras d'espérance de- 
vait-il être celui de sa ruine? Cest que l'arbre de 
la puissance française, empêché dans sa -croissance, 
allait mourir par la tête; c'est que la corruption et 
la lâcheté du gouvernement de la métropole, les 
vues étroites et la. stupide cupidité de nos mar- 
chands, allaient intervenir pour arrêter le dévelop- 
pement gigantesque devenu nécessaire, et pour 
nous étouffer dans des limites oà A était impos- 
sible de vivre. 

Depuis long-temps 1e gouvernement britannique 
faisait des ouvertures à la cew de France pour 
mettre fin a la guerre malheureuse où la Com- 
pagnie anglaise se trouvait engagée sur la cote de 
Coromandet. De son côté la Compagnie française 
des Indes orientales, impatiente de «k peuveir 
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s'occuper immédiatement et exclusivement de la 
vente de ses pacotilles «t incapable d'apprécier les 
immenses avantages qu'on lui préparait pour l'a- 
venir, désirait la paix à tout prix. Elle avait même 
commencé, à haïr Dupleix, parce qu'il l'avait en- 
traînée à la guerre et parce qu'il conseillait de la 
continuer. La Compagnie anglaise & apercevant de 
ces dispositions et redoutant pardessus toute 
chose La supériorité de cet homme d'état, se hâta 
d'en profiter et de stimuler l'impatience de sa ri- 
vale en refusant d'ouvrir les négociations avant le 
rappel du gouverneur français. Le ministère fran- 
çais lui-même donna dans te piège ou céda aux 
criailleries intéressées dont on l'obsédait. Dans un 
moment fatal, il se décida à rappeler Dupleix , et 
oubliant toute dignité, choisit pour le remplacer 
un commis au heu d'un diplomate, Godefaeu, l'un 
des directeurs de la Compagnie française, qu'il 
nomma en même temps commissaire dm roi pour 
traiter delà paix. 

Godeheu , nourri de préjugés contre Dupleix, 
ne connaissant les affaires de l'Inde qu'an point 
de vue purement commercial et d'un esprit trop 
étroit pour comprendre la position que «on pré- 
décesseur lui avait faite, laissa percer des «on arri- 
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vée un désir si excessif de la paix, que son adver- 
saire, le chargé d'affaires anglais, put se jouer de 
lui et en obtenir tout ce qu'il voulut. Les négocia- 
tions menées avec une rapidité qui interdisait 
tout examen aboutirent à un traité provisoire qui 
fut plus tard confirmé en Europe et qui admettait 
les stipulations suivantes : Que les deux Compa- 
gnies cesseraient à jamais d'intervenir dans la po- 
litique intérieure de l'Inde; qu'elles renonceraient 
de même à toutes dignités, à toutes charges, à tout 
honneur conférés par les princes do pays; que 
toutes les places, toutes les provinces occupées par 
les deux Compagnies seraient restituées au grand 
Mogol, à l'exception de celles qu'on reconnaîtrait 
leur avoir appartenues avant cette guerre; c'est-à- 
dire que, sur la côte de Coromaodel, les Anglais 
garderaient Madras, le fort Saint-David et Devi- 
cottah; les Français, Fondichéry et Karikal; que 
les possessions des deux nations seraient mises sur 
un pied d'égalité parfaite; qu'elles partageraient 
le district de Masulipatam; qu'enfin elles n'auraient 
chacune que quatre ou cinq comptoirs dans les 
provinces de Bajahmundry et de Chicacole, sans 
aucun revenu territorial, et placées de manière à 
ne pas se nuire réciproquement. 
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Par ce traité incroyable les Français sacrifiaient 
tous les avantages qu'Us avaient obtenus jusqu'a- 
lors, les Anglais obtenaient tous les points pour 
lesquels ils avaient vainement combattu. La con- 
dition de ne pas se mêler à la politique intérieure, 
c'était renoncer à la dignité de Nabab du Carnati- 
que, pour le gouverneur français ; c'était, de plus, 
livrer le Nizam à ses ennemis. La stipulation dé- 
mettre les deux nations sur le pied d'égalité en- 
traînait l'abandon de nos récentes et magnifiques 
acquisitions territoriales. « Il est douteux, dit iro- 
« niquement un historien anglais, qu'aucune na- 
« tion ait jamais fait d'aussi grands.sacrifices à l'a- 
« mour de la paix, que les Français dans cette 
u occasion (i). » Effectivement, sans aucune raison 
ou nécessité apparente, nous abdiquions notre do- 
mination, tant directe qu'indirecte, sur 3 5 ,000,000 
d'hommes, sur le tiers en étendue, la moitié en ri- 
chesse et en population , de l'empire entier du grand 



Une fois sur cette route de lâcheté et d'infamie, 
. le gouvernement et le commerce français n'avaient 
garde de s'arrêter : Dupleix avait avancé pour le 



(1) Le colonel WHkes. 
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service public, environ i3 millions, tant de ses 
propres fonds- que de sonnât» empruntées à ses. 
amis soas sft garantie privée; Godeheu abandonna 
l'examen de ces réclamations- àus gouverneurs de. 
la Compagnie français*. C&ix^ci- prétendirent que 
Dupleix s'était permis toutes cet dépenses sans- y 
avoir été suffisamment autorisé, et soms ce pré- 
texte refusèrent de le rembourser, tandis qu'ils 
coati osaient à toueber d'immenses revenus acquis 
p» l'babile emploi de cet argent. 

Le patriote sacrifié voulut en appeler à la justice 
de 6«a pays; mata dans ces jours d'iniquité les 
portes du temple pouvaient se fermer sur la vie - 
Urne et étouffer ses cris. Le procès qu'il intenta à 
la Compagnie fut arrêté pas ordre du roij c'est-à- 
dûe qu'on ne permettait pas même un examen. 
Sa demande est trouvée ridicule, ses services sont 
traités de fable; on le fait passer lui-même pour le 
plus vil des kommes. Pendant dix ans on refuse 
de l'entendre ; le peu de biens qui lui reste est 
saisi, il lui faut disputer journellement sa liberté 
contre des ctéanaers impitnyabksj, il meurt enfin 
dans la plus- déplorable indigence «Je eqeur brise . 
de l'ingratitude de son pays qui lui conteste, jus- 
qu'à son lit de mort, sa gloire et ses^ucees. Mais la 
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France allait être punie (lavoir ainsi i 
eelui qui l'avait si bien survie : indigna d'avoir ja* 
mais une colonie, elle allait perdre le plus riebe 
fleuron de sa couronne, que la Providence avait 
accordé au génie d'un de se» eniàns, mais que dan* 
sa vengeance elle lui retirait désormais pour tou- 
jours. Jamais la punition du ciel ne descendit plus 
vile sur un grand crime national. Sut ans n'étaient 
pas- écoulés qu'elle ne possédait plus uu pouce de 
terre sur le sol de cette riebe Asie, et q«e Poadichéry, 
la belle et la fière, cette reraedu GannfltiqMe, voyait 
le drapeau de l'Angleterre flotter sur tes remparts 
détruits- 
Mais nous devançons les-évésemens : Godebau, 
enchanté de son ouvirage et des bases rnipérissar 
blés sur lesquelles il venait de fonder la paix, se 
bâta de partir pour l'Europe. Il n'y était pas encore 
arrivé, que les Anglais dans l'Inde avaient violé Je 
traité et augmenté leur territoire par de nouvelles 
agressions et dis» conquête» oeuvelies. Deux ans 
après, la guerre se rallumait aussi entre le» deux 
gouvernetnens enEueope; et la France , avec ss 
persévérance ordinaire dansées erreurs, au lietrdt 
replacer Duplek sur le ibéâtce de sa gtewe, y en- 
voyait pour caaaeouner ta r*t*uf>. «M hammam 
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fatal génie, ce misérable Lally, qu'il faudrait mau- 
dire s'il n'avait été si malheureux. Le parlement 
même qui l'a condamné n'a pu nier son courage et 
sa loyauté; mais à ces qualités, communes sur notre 
sol, il réunissait malheureusement aussi tous nos 
détauts : toute la vanité, l'emportement , les mes- 
quines jalousies, toute la présomption du caractère 
national. Étranger à la politique orientale et trop 
obstiné pour rien apprendre, pétri des idées qu'il 
avait emportées de France et sourd à toute espèce 
d'avis, il ne voulut voir dans les plans de Bussy que 
les rêves d'un fou, dans l'alliance avec le soubadar 
du Dekhan qu'une chimère dont il n'y avait rien à 
espérer. Il n'eut rien de plus pressé que d'envoyer 
à Bussy ordre sur ordre pour rentrer à Pondichéry 
avec toutes ses troupes. 

Celui-ci ne pouvait en croire ses yeux : il re- 
fusa long-temps d'obéir; il ne pouvait se résoudre 
à abandonner un malheureux prince qui s'était 
donné à lui tout entier, qui s'était identifié avec 
la France et l'avait fait asseoir à côté de lui sur 
le plus riche trône de l'Inde. Il essaya auprès de 
Lally toutes les remontrances possibles, jus- 
qu'aux plus humbles prières, cherchant à l'inté- 
resser sur le sort probable de Salabutjnug, tout- 
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puissant tant qu'il était appuyé sur nous, mais qui 
resterait suspendu sur un abîme si notre main se 
retirait. Tout fut inutile, tout devait échouer con- 
tre une incapacité orgueilleuse et obstinée. En- 
fin, au mois de juillet 1^58 une dernière dépêche 
péremptoire le força de se soumettre à une aveu- 
gle discipline; le marquis de CSonflans était d'ail- 
leurs envoyé pour le remplacer dans son com- 
mandement. Il ne lui resta plus alors qu'à annon- 
cer au malheureux soubadar le cruel abandon 
qu'on lui préparait. Ce fut en vain qu'il essaya de 
le consoler de l'espoir d'un retour prochain. Quand 
Salabatjung apprit qu'il allait se séparer de Bussy, 
son seul soutien, le seul homme en qui il avait 
confiance, il fondit en larmes, l'appela l'ange 
gardien de son trône et de sa vie, et prédit lui- 
même dans son désespoir la destruction qui allait 
l'atteindre. 

Un jour que je relisais cette irritante histoire 
de nos succès si prodigieux, de nos fautes si ob- 
stinées et de notre chute si honteuse et si volon- 
taire, je vins m asseoir sur les ruines pittoresques 
de la fonderie de Bussy, à quelques milles de -la 
cité, et parcourant du regard les riches campa- 
gnes autour de moi et le panorama de l'impé- 
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risse Golcowde, avec ses mosquées, ses minarets** 
ses coupole», dans -cette première et naïve ardeor 
de la jeunesse qui *oue fait aimer notre patrie 
comme notre maîtresse, je me pris presque à 
pleurer en pensant que tontes «ces magnifiques 
provinces étaient à jamais perdue» pour omis; 
eme tant de courage, de gloire et de puissance 
avaient passé comme un météore sans laisser d'au- 
tre trace que le souvenir de nos exploits, de no- 
tre urbanité et de nos bienfaits, l'écho de deux 
grands noms, Bnssy et Dupleix, encore vivant et 
vénéré, et quelquefois un soupir de reçrètaa fond 
des coeurs, fnertiœ tacra famés! iiubécitle besoin 
d'une immobilité impossible epii espérait arrêter 
le monde en s'arrêtent soi-même, 'misérable pas- 
sion de la paix à tout prix , jusqu'où nous as-*u 
menés! Quss-tu mît de nos conquêtes, de nos ri- 
ches domaines , de nos 35 millions de sujet» in- 
diens, décos porcs nombreux par où s'écoulaient 
pour noua les trésors -de la rieiie Asie! Tout cela 
est-il donc perdu sans espoîrde retour?, T uste po- 
avtisn de Fép w m e ia plus -honteuse -de notre his- 
toire, d'un gou ve rnement morte (fui voulait dor- 
mir sous les infâmes ombrages du parc aux Cerfs 
et que le ferait des <événesnsna de lïude tenait 
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éveillé; qui répudiait l'œuvre du génie, le punis- 
sait de son dévooment et 1 étouffait dans la misère. 
Ministres qui présidez aujourd'hui aux destinées 
<le la France, ail est vrai que vous poursuiviez en- 
core la même chimère, l'amitié de l'Angleterre 
achetée par tous les sacrifices, profitez de l'histoire 
du passé, et orrêtez-vons sur cette voie fatale. 
Voyez dans l'amère ironie de l'historien anglais do 
dernier siècle le jugement qu'elle s'apprête elle- 
même à en porter, et prenez garde en arrêtant 
notre essor, que la postérité ne burine aussi vos 
noms à côté des Dubois et des Fleury sur la page 
de notre honte et de nos malheurs. Souvenez-vous 
de la phrase héroïque de Clive : « Ce n'est qu'une 
<< main sur la poignée de son épée qu'une nation 
« peut tendre l'autre a un peuple généreux; sH 
« vous trouve rampans il vous méprise et vous 
« écrase. » 

Le rappel de Bussy était l'avant-coureur certain 
de la perte du sonfcada r trop craintif et trop dé- 
bonnaire pour se maintenir sans son appui sur an 
trône aussi chancelant. Le choc qui «Hait le ren- 
verser devait cette "fois encore partir de sa propre 
famille, î^e faible Salabut avait deux jeunes frères : 
tant que Bossy qui s'entendait en politique orien- 
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taie avait présidé à ses conseils, il leur avait donné 
de grands établissemens conformes à leur rang, 
mais ne leur avait laissé aucun pouvoir. Quelques 
mois cependant avant son rappel définitif, Bussy, 
s 'étant, momentanément éloigné pour chasser les 
Anglais des Gircars du nord, une politique moins 
sage avait prévalu et les deux jeunes princes 
avaient obtenu de la générosité de leur frère 
des concessions de territoire. L'aîné, Bassalutjung, 
avait été nommé au gouvernement du district 
d'Adony; le second et le plus dangereux, Nizain- 
Aly, à celui du Bérar, grande et riche province 
dont les Mahrattes occupaient alors une partie. 
Mais l'ambition d'un Asiatique est insatiable. Ni- 
zam-Aly n'eut pas plus tôt obtenu ce qu'il deman- 
dait que, profitant de la timidité du soubadar et 
de sa propre popularité parmi les troupes, il par- 
vint aussi à se faire remettre le sceau de l'État, 
ce qui ne laissait plus à son frère qu'une vaine ap- 
parence de pouvoir. Bussy en apprenant ces nou- 
velles s'était, il est vrai, hâté d'accourir; il avait 
chassé l'usurpateur et ressaisi le symbole du pou- 
voir exécutif. Mais au moment .même où il réta- 
* blissait la hiérarchie, il recevait de Lally Tordre fa- 
tal qui 1 éloignait et retirait au soubudar, en son 
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plus grand besoin, l'appui de la France. Les con- 
séquences de cet abandon étaient faciles à pré- 
voir : le sceptre ne pouvait manquer de retomber 
encore une ibis des mains du faible Salabut, entre 
celles d'un frère ambitieux et remuant qui pren- 
drait naturellement pour appui nos concurrcns 
sur la scène politique et nos ennemis sur les 
champs de bataille de l'Inde. Toute notre in- 
fluence,, cet édifice que nous avions si laborieu- 
sement élevé allait donc s'écrouler ou passer aux 
Anglais. 

Le pauvre Salabut babitué depuis long-temps à 
mettre sa force et sa confiance dans les Français, 
sentit lui-même qu'il était perdu dès qu'il les vit 
s'éloigner. L'alliance anglaise aurait seule pu le 
sauver : il fit un dernier effort pour s'y rattacher, 
et signa dans cet espoir, le i4 niai 17^9, un pre- 
mier traité, par lequel il abandonnait à nos rivaux, 
en toute propriété, ces mêmes provinces des Cir- 
cars qu'il avait autrefois concédées à Bussy, mais 
que le marquis de Conflans venait de perdre à la 
bataille de Peddipore. Il s'engagea même à ren- 
voyer le petit corps d'aventuriers français qu'il 
avait encore à son service, à leur faire passer le 
Crôhnah en moins de quinze jours et à ne plus 
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leur permettre de eonserrer d'établissement dans 
son pays.Mais tous ces sacrifices de ses pins chère» 
sympathies furent inutiles : les Anglais n'étaient 
pas alors en position de lui prêter aucun secours; 
d'ailleurs ils étaient eux-mêmes en négociation 
avec Nizam-Aly. Tout en acceptant les avantages 
qu'on leur faisait , ils s'abstinrent d'intervenir en- 
tre les deux frères. Dès-lors il ne resta plus à Sala- 
butjnngqn'à descendre du trône pour entrerdans 
la prison -qui lui était ouverte par la clémeuce de 
Niza m-Aly. 11 s'y résigna au bout 'de très peu .de 
jours, mais sa mauvaise étoile le suivit jusque dans 
cet asile. Dans le traité de 176*3 qui termina la 
goerre entre la France et l'Angleterre, Salabut- 
jung, quoique détrôné depuis un assez long espace 
de temps , n'en était pas moins appelé par quelque 
inadvertance du titre de soubadar du Dekban. 
Cette méprise de quelque rédacteur parisien lnï 
fut fatale : le titre donné à son frère exaspéra Ni- 
zam-Aly qui le fit aussitôt mettre à mort. (Tétait, 
dans le court espace de treize ans, le troisième 
prince régnant, sans compter un prétendant à cette 
même couronne , qui périssait de mort violente. 

Avec Balabutjnng cessa l'influence de la France 
monarchique dans les destinées de l'empire dTryae- 
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rabad. Dès ce moment commence la seconde pé- 
riode, époque de faiblesse et de guerres étrangères, 
où nous voyons encore reparaître des français, 
mais connue des chevaliers errans, de simples aven- 
*u: iers courant après la gloire et la fortune. 

Le long règne de Nueara-Aiy, quoique se termi- 
nant moins fatalement pour le prince, devait être 
encore fixa désastreux pour le pays et la monar- 
chie de Golconde que l'époque orageuse qui l'avait 
précédé. Nizsrn- Aiy ne manquait pourtant ni de 
talent ni d'esprit d'intrigue ; mais il eut le mal- 
heur de ne pas apprécier sa position, de -ne pas 
comprendre que le plus grand danger qu'il avait 
à craindre était l'envahissement delà civilisation 
européenne , essentiellement compacte et durable, 
tandis qne les empires qai pouvaient s'élever dans 
l'Inde naissaient avec te germe de leur destruction. 
Au lieu de s'unir franchement avec la puissance 
improvisée de Hyder-Aly contre leurs ennemis 
communs, Use laissa entraîner par sa haine et son 
mépris pour an génie extraordinaire , dans lequel 
il ne voulut voir qu'un parvenu et un nomme de 
rien. II. essaya pendant long-temps <de jouer l'un 
contre l'autre Hyder-Aly, les Anglais et tes Mah- 
rattes, et de se maintenir en équilibre entre les 
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trois puissances en s appuyant alternativement sur 
d'eux d'entre elles; mais il lui manquait pour réus- 
sir les qualités qui distinguaient séparément ses 
rivaux, l'esprit systématique des Maltraites, l'é- 
nergie et l'économie politique de Hydcr, la persé- 
vérance et la mauvaise foi britannique qui se jouait 
de tous les engagemens. Aussi pendant vingt-cinq 
ans, depuis i -jSg jusqu'à 1784, voyons-nous tous 
les traités de paix se faire à ses dépens, chacune 
des parties' belligérantes se dédommageant des per- 
tes de trésors ou de territoire qu'elle éprouvait 
ailleurs, en se faisant adjuger une partie de ses 
états. C'est ainsi que les Mahrattes s'approprièrent 
une grande partie du Bérar ; que Hyder-Aly lui 
arracha tout le Balaghaut, c'est-à-dire les provinces 
de Bellary, Guddapah , Ghoùty et Chitteldroug ; 
qu'une manœuvre de la diplomatie anglaise à 
Delhy lui enleva le plus beau fleuron de sa cou- 
ronne, le Carnatique, qu'elle trouva moyen de 
faire détacher du soubah d'Hyderabad ; une nou- 
velle patente du grand Mogol annulant celle de 
Oupleîx , en faisait un fief distinct et intégral de la 
couronne impériale, sous l'autorité nominale du 
Nabab d'Arcot, créature et instrument des An- 
glais ; enfin [la Compagnie anglaise se faisait con- 
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céder à elle-même , par les traités de 1 7 66 et 1 7 6 8 , 
tout ce qui restait des Circars du nord après les 
concessions de 1 7 5 9, c'est-à-dire Chicacole, EHore, 
Rajahmundry,Mustapha-Nagar, Condapilly et son 
Jaghœr, et enfin Guntour, pour lesquels elle s'en- 
gageait à payer un tribut annuel, fixé d'abord 
à 5o,ooO, puis à 70,000 livres sterling, mais dont 
le Nizam ne toucha jamais un centime. 

La cause la plus fréquente des discussions des 
Anglais avec le Nizam et le sujet le plus constant 
de leurs griefs, était la présence dans ses états 
d'un petit corps de Français, débris de l'armée 
de Bussy , ou plutôt aventuriers de toutes les na- 
tions , au nombre d'environ quatre cents hommes 
sous le commandement d'un M. de Lally, neveu 
de l'infortuné général de ce nom. Us s'étaient d'a- 
bord organisés au service de Bussalutjung , frère 
du Nizam ; mais dès que la Compagnie l'avait ap- 
pris sa jalousie s'en était vivement préoccupée, et 
a force de représentations et de menaces auprès 
de ce prince elle était parvenue à les faire ren- 
voyer. Son but pourtant ne fut pas encore atteint, 
car le détachement passa dès-lors au propre ser- 
vice de Nizam-Aly ; aussitôt les Anglais de crier 
encore plus fort : c'était, disaient-ils, une violation 



3, g ,t,zcdby Google 



142 L1BDE ANGJ AISE. 

des traités de 1 766 etde 1768; car, pour enlever au 
Nieam tout prétexte da prendre à sa solde do» trou- 
pes européennes étrangères, la Compagnie s'était 
engagée à fournir à ce prince, toutes les Ibis qu'il le 
requerrait pour régler les affaires de sou gouverne- 
ment, une force auxiliaire qui devait se composer 
de deux bataillons de Cipayes et de six. pièces d'ar- 
tillerie servies par des Européens ; mois le Nizam 
n'avait garde de réclamer le service de ce corps, 
dont il prévoyait qu'il serait difficile de se défaite. 
Après des discussions qui durèrent plusieurs an- 
nées sur la portée de ces traités, le Nizam se dé- 
cida enfin, à congédier le mineureux détache- 
ment. Toutefois, les. Anglais n'y gagnèrent) encore 
rien', car du service daNizam.Â4y, W petit bataiUoa 
errant passa à celui de Hyd&r, et ce fut sous les 
drapeaux de ce dernier, qu'on le vit ountribuer 
d'une manière décisive a quelques-unes de leurs- 
plus sanglantes défaites, a. la bataille de Perim- 
haucum et à celle de Cokronn, dans lesquelles les 
armées de BaHIui et de Brauimai*; furent exter- 
minées, ou ne durent la salut da quelques pri- 
sonniers qu'à la, générosité. e.hewlere*q»e : des. 
Français. 

De nouvelles patientions, toujours plu* tmn*> 
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stères de la, part des Anglais font enfin conclure à 
Nizam-Aly, en 1780, la seule alliance raisonnable 
de sa vie, une alliance offensive et défensive avec 
Hyder- Aly et les MafaraUes. Cette guerre conduite 
par le sultan do Mysore avec une vigueur extraor- 
dinaire, réduit bientôt les Anglais à \a dernière 
extrémité, Hyder porte le feu et la flamme jusque 
sous les murs de Madras. C'est le moment pour le 
Nizam de' leur reprendre tout ce dont il a été dé- 
pouillé depuis vingt ans. JLes Cireurs du nord en- 
tièrement dégarnis de troupe lui offrent une proie 
bien facile; mais comme toujours son trésor se 
trouvait vide ; eaolave des plaisirs des sens, il dissi- 
pai* en orgies, tous les revenus de sou empire, et 
quand venait le moment d'agir dans une guerre 
qu'il avait luMuème vivement excitée, il n'avait 
pas de quoi payer ses troupes qui ne bougeaient 
pas. D'un autre coté, les succès d'Hyder-Aly et de 
Tïppoo réveillent sa jalousie.;. les Anglais n'épar- 
gnent pas ks.peonies^es, des sommes considérables 
d'argent comptant sont offertes àto* avarice : il ne 
peut résister à la tentation. Au moment décisif de 
la crise, il sa sépare donc de la confédération et la 
rend impuissante. Cette défection amène la paix 
de i y 84, où les Anglais se trouvent heureux d'ob- 
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tenir pour base du traité la restitution des con- 
quêtes mutuelles. 

Le même défaut de suite dans les vues politiques 
de Nizam-Aly, la même incurie dans ses finances 
font de son long règne une série prolongée de 
désastres pour le gouvernement d'Hyderabad, qui 
est battu dans toutes les guerres où il se trouve 
entraîné de 1760 à 1790; quel que soit l'ennemi 
qui lui est opposé, Mahrattes, Anglais ou Myso- 
réens, le résultat est toujours invariablement le 
même : perte de considération, perte successive de 
territoire et de revenu. Ce gouvernement voit suc- 
cessivement lui échapper pouvoir, honneur, res- 
sources; il devient plus faible au-dehors, plus ty- 
rannique au-dedans. 

De 1784 à 1790, les relations et les obligations 
réciproques du Nizam et de la Compagnie restent 
vagues, incertaines et mal définies. L'ambition 
des Anglais était retenue dans ses premières li- 
mites par des ordres formels du parlement. De 
leur côté, les Mahrattes étaient occupés de leurs- 
querelles intestines et Tippoo de ses plans d'orga- 
nisation. Grâce à cette réunion de circonstances 
favorables, le gouvernement d'Hyderabad put 
jouir de six années de tranquillité. Au lieu d'en 
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profiter pour remettre de Tordre dans ses affaires, 
Nizam-Aly n'y voit qu'une occasion de se livrer au 
plaisir avec une nouvelle fureur. Pour fournir aux 
pompes et aux vaines cérémonies de sa cour, à ses 
brillantes cavalcades, à ses orgies, à ses nâtcbe, aux 
largesses qu'il prodigue à ses bayadères, il perçoit 
les impôts de certains districts, quelquefois cinq 
ans en avance, et laisse son armée dont la solde est 
arriérée subsister de pillage. Son ministre , le fa- 
meux Azimoul-Oumrab, dont le principal talent 
est de savoir trouver de l'argent quand tout autre 
abandonnerait la tâche comme impraticable, s'é- 
puise en efforts de génie pour arracher au pays 
dans le moins de temps possible ce qui lui reste de 
substance. Cependant les embarras financiers arri- 
vent à une crise effrayante et toute la machine de 
ce gouvernement va peut-être cesser de fonction; 
ner, quand les Anglais proposent un moyen pour 
en sortir. C'est une alliance offensive et défensive 
entre le Nizam, la Compagnie et les Mahrattes pour 
attaquer Tippoo et se partager ses dépouilles. Le 
Résident anglais est chargé d'exposer au Nizam, 
sous les plus fortes couleurs, le caractère avide et 
turbulent du sultan de Mysore, son insatiable am- 
bition, ses immenses richesses. Il fait briller à ses 
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yeux tous les avantages de l'alliance proposée, lui 
promet une part égale dans le butin t une mutuelle 
garantie de» domaines respectif s,, la. restitution de 
tout ce. que Hyder-Aly et Tippoo lui ont enlevé. 
Un gouvernement asiatique, surtout eut pareille 
position, n'était pas. de force à résister à'des- tenta- 
tions de ce genre. Le traité fut donc conclu le' 
4. juin 1790; on s'engagea-- à ne conclure aucune 
paix séparément et affaire payer par l'ennemi tous 
les frais de la. guerre. 

Après de$ succès variés, la fortune se déclare 
pour la confédération, et les hostilités se terminent 
par le traité de paix. du 19 mars- 179a, q«i 'ajoute- 
ou plutôt qui restitue au territoire du Nizam.tout 
le pays compris entre le Crisbnah et le Beunar, 
d'un. revenu, de 526,4oo livres- sterling, environ . 
1 4,000,000 de francs. 

Les Anglais avaient cherche 1 dans l'alliance du 
Nizam plutôt sa neutralité que sa coopération, car 
son armée complètement désorganisée ■n'était guère 
dans le;casdeleur rendre aucun .service; Cepen- 
dant c'est. dans le cours même do cette guerre 
qu'un nom français reparaît encore une fois avec 
éclat sous la bannièredeGolconde; « Le {jéoie de 
« Bussy. semblait s'être multiplié en. s'éloigna»!. 
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i L'influença politique de là-France était' alors'dé* 
a- traite, mais ilwstait dans-la péninsule ungrrmd 
»• nombre'de Françaîs-qui presque'tous- passèrent) 
w au ««rviœdes'princes indigènes. Bénués'de tout' 
« appui extérieur; ssnsautt'eresseurce que leur 
* épée, mais braves, hardis, entendant hv guerre, 
« d'humeur joyeuseet démesure faciles^ ces aveo- 
« tarière se rendirent sur plusieurs 1 points, utiles; 
« indispensables- àçeuxqulles^mployèrent. Dans 1 
u saoouplesse,le caraotèrefrançaisiseprétait'niei'i-- 
'< veilleoGomeot à> ce râle qui n'aurait pas aussi 
« bien- convenu aux Anglais (i). » Le Nfcam nV 
vaÙP -jamais cessé dïemavoih quelques-uns; on en' 
voyait- auesifohBsTipppo-, che»>Ies> prrnces : Mftb> 
rattes; ils les mettaient' en-état' de' combattre;, lèsi 
soate»WBn«,.le»en«»urageaie«i Quelques-uns de 1 
cesbiindi*coanM(gntm»'avaient^>arfoi8suffi-à tenir- 
ew-éelïec toute laipuissancebriumnique. C'étaient 1 
Iully, dfrBoigne, Perrouyqui étaient cher tous ces- 
pri naes.oe cfac le* géwcraux A-Hsrd' et Vbn tura fu- 
rerittdo)iiosjoui»cli07,ïtuïiji*Sinp. 

QasMjfei'igueprte' dee UiwwaUlioa contre Tippec, 
de toute l'armée du Niiwm ixa^ stwi" petit' ctfrpB 1 . 

(»)>BMlMtfdB«fcttttfc 
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s'était fait remarquer par son aplomb et sa 
bravoure: c'étaient deux bataillons d'infanterie ré* 
gulière disciplinés à l'européenne , tous deux 
commandés par un officier français du nom de 
.Raymond. Ils ne comptaient alors que trois cents 
hommes chacun , mais ils s'accrurent rapidement 
après l'expédition de Seringapatam. Déjà trois 
ans après, en 1 79,4, dans la guerre du Nizam con- 
tre les Mahrattes, nous trouvons vingt-trois ba- 
taillons et douze pièces de canon organisés sur le 
même modèle. Raymond , leur commandant , 
homme habile, rusé, joignant les talens les plus 
remarquables aux qualités sociales les plus atta- 
chantes, aux formes les plus suaves et les plus 
gracieuses, avait su se concilier à-la-fois la haute 
faveur du prince, la bienveillance des principaux 
officiers de la cour et en même temps le dévoû- . 
ment absolu de son armée dont l'effectif pouvait 
monter à quatorze mille hommes. Pour assurer la 
solde et l'entretien de ces troupes, il s'était fait 
concéder l'administration d'un territoire dont la 
recette annuelle se montait à 1 8 lacs de roupies , 
environ 5,ooo,ooo de francs. 

Le moment vint où le gouvernement de la Com- 
pagnie ne put voir sans inquiétude la situation de 
1* : 
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cet étranger. Il employa vainement tous les moyens 
pour l'éloigner : d'abord plusieurs aventuriers an- 
glais tentèrent de le supplanter , mais toujours 
sans succès; il leur manquait cette bonhomie, ce 
charme des manières qui semblent antipathiques 
à leur nature. Ils avaient beau faire ils ne plai- 
saient pas. Les remontrances diplomatiques ne 
réussirent pas mieux; en raison de la puissance 
et de l'ambition toujours croissantes des Anglais , 
le Nizam donnait au fond de son cœur une secrète 
préférence aux Fran çais alors à son service. Ceux- 
ci lui devant toat, dépendant absolument de lui, 
semblaient devoir lui être entièrement dévoués et 
ils l'étaient en effet. Toutefois Raymond était 
Français avant tout; il s'était hâté de planter l'ar- 
bre de la liberté devant le palais même du prince, 
et ne faisait pas mystcre.de son désir de placer les 
états du Nizam sous la protection de sa patrie et 
de subordonner son pouvoir à l'influence politi- 
que de la république française. Et pourtant ces 
bataillons , avec les couleurs républicaines pour 
drapeau, le bonnet de la liberté sur les boutons de 
leurs uniformes, n'en demeurèrent pas moins la 
troupe d'élite et de confiance du Nizam. Raymond 
s'était avancé aussi loin que possible sur les pas de 
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Bussy qu'il avait pris.pour guide, et il esttimpesaï- 
ble de .douter que .la moindre force, floropëettae 
qui Lui eût alors servi de base, de point d'atppui.ou 
de ralliement aurait -suffi à, remettre en question 
lajdorainauonaqglaiae.toutentiète-,MûU.laFrtinae, 
..engagée dans «alutte ; çigantesque avec l'Europe, 
en proiea.toutesles.convuUionscde.le révolution., 
je pouvait s'occuper à cette époque -de ces loin- 
tains intérêts. L'occasion s'échappa donc encore 
.une. fois .pour elle, avec lu -vie de .Raymond .qui 
mouitut \qcs la.fin.de i 71)7., .à l'apogée .de. *en in- 
fluence et. presque, en, udeur de sa^pleté .daBS.L'qp*- 
jùon. des' Hindous cet .des .Musulmans. Gelait 4e 
dernier.nuagciquLdevait~pass.er. devant L'étoile de 
L'Angleterre : .désonmais.elle allait -régner dansde 
ciel de L'Inde, baillante et solitaire. 

Parmi ies .compatriotes de ^Raymond jpai.ae*- 
aaisnt sous ses .ordres, .auaun malheureiwenieat 
notait de-laille.à tlejea^placei'.daiis.la eouuiHwie*flt 
les af&viians du Soaam.etde.srsspfiuples.LUâco»- 
ïèrent,dès-TlofS.àiaa cnupiin concurrent.! 
Jjle r Iecapit^neJKailtpalniek,d|ulaninte a 
appuyé Je4oute.la.caufiance.du nouveau, gouver- 
neur-géj*éral, Jmd WelLestej. .Ceideriùei^ju»£BA<- 
jjémen.tj)jénctré du -danger jwur ,1a .Aaaùaatàa» 
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•anglaise de toute. in flewnee étrangère, enjoignit au 
Réaident de redoubler de zèle et d'efforts 'pour db- 
tenir du TUmoa le licenciement du corps français. 
Ce prince y opposa d'abord ■aue- extrême :rép"u- 
.^nnaee; nwis inquiélé par Tippood'un coté, de 
l'autre -par les.Mtfhrattes, qofind il vit ses propres 
fils se soulever contre lui , il ne fat pas difficile de 
lui persuader «pie c'était' diminuer son danger des 
deux tiers que de se jeterdans 'lésinas des Anglais. 
'Dans-un «loraeotde déeoursijjeTiieiit, il se décida 
donc à signer le traité dn i"*eptembre 1798, ré- 
solution fntale qui sauva peut-être -sa vie, mais 
perdità jamais l'indépendance de sonempire. 

'Dar-ce traité Ja Compagnie lui garantissaitl^»- 
-tégi'ité de son «erritoire et lui assurait 9a protection, 
contre ses ennemis extérieurs, les intrigues de -sa 
propre iamtlle 011 «es sujet» nevoltés; mais le Wr- 
zam, en. retovr, acceptait -ces -trois conditions qui 
lieraient «womwonne et sa dynastie *à la merci de 
l'Angleterre ■; 

i° Anllre» de deux bataillons anglais qu'il était 
libre daocept«rou de refuser d'apsès les traités 
précédens, le Ntzamdttt s'engager à-en eWtretetwr 
loonato w a me at s« , avec-de TartBlerie'et'oHi mate- 
rnel en ppatpmtwn. 
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2° Pour solder cette armée qui devait être sta- 
tionnaire dans ses états sous le nom de force subsi- 
diaire, il promettait de payer un subside annuel 
de 241,700 livres sterling. 

3° Et, c'était la condition la plus humiliante, il 
s'engageait à licencier le corps français à son ser- 
vice et à en livrer les officiers aux Anglais. 

Ce corps étant, comme nous l'avons vu, de 
1 4,000 hommes, on pouvait craindre quelque ré- 
sistance. Toutes les précautions furent prises pour 
la rendre impossible; les six bataillons anglais se 
trouvèrent réunis à Hyderabad, vers le 10 octo- 
bre, sans que leur arrivée eût été connue ; mais 
quand vint le moment de consommer la trahison, 
le Nizam éprouva un remords et une terreur se- 
. crête, et s'enfuît avec son ministre. Suivi pourtant, 
obsédé et encouragé par le Résident anglais , il fi' 
nit par donner l'ordre fatal. Les officiers français 
reçoivent officiellement leur démission , et en 
même temps leurs cipayes sont sommés de les quit- 
ter, sous peine de rébellion : on répand parmi ces 
derniers l'argent à pleines mains; malheureuse- 
ment cet argument est toujours' irrésistible avec 
des Asiatiques; sous promesse de la continuation 
de leur solde, ils mettent bas les armes ou se pré- 
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teiat eux-mêmes à arrêter leurs officiers qui sont 
surpris durant la nuit et iivrés aux Anglais, il est 
bon cependant d'ajouter qu'à cela près, les offi- 
ciers- français ne sont nullement maltraités : les 
arrérages de solde leur sont payés , leurs proprié- 
tés particulières respectées; on laisse même à la 
plupart d'entre eux la faculté de servir la Compa- 
gnie, en prêtant serment à l'Angleterre : quelques- 
uns acceptent, les autres ont la liberté de retour- 
ner en France; mais dès ce moment toute in- 
fluence française a cessé. 

Ce coup d'état semble la convulsion suprême, 
le dernier soupir de la monarchie dHyderabad ; 
ce n'est plus désormais qu'un cadavre entre les 
mains de la Compagnie qui en dirigera tous les 
mouvemens. Le Nizam et ses successeurs vont dis- 
paraître dans l'obscurité du harem, tandis que 
les Résidens britanniques continueront successi- 
vement à jouer plus ou moins ostensiblement sui- 
vant les- besoins de la politique anglaise, le rôle 
de maires du palais. C'est le premier fait remar- 
quable qui distingue la troisième période de 
l'histoire dHyderabad, celle du protectorat de l'An- 
gleterre et de la dissolution graduelle de l'empire. 

Aussitôt ces arrangemens terminés et le Nizam 
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irrévocablemeritaltacbéauebarde l'Angleterre, 4e 
ipremier aomdu 'gouverneur-général est de donner 
-asœ organisation anglaise à l'armée de ce prince, 
'et de s'en Faire un instrument de plus pour 'eo- 
eboioer l'indépendance du pays. A cet effet , il 
[remplace les officiers français démissionnaires par 
des créatures de la Compagnie et choisit pour la 
-com mander-son propre frère, le colonel Wellesley, 
devenu depuis fameux seus le nom de duc de 
■Wellington.- C'est effectivament sous le commande- 
ment du colonel Arthur Wellesley que mous trou- 
vons .dès le commencement de Tannée -suivante, 
1799,. un corps de 12,000 hommes (fourni par le 
.Niarai (dont G,©oo ■fantassins de l'ancienne bri- 
.gade («le -Raymond«t 6,000 cavaliers), qui prend 
«neipaat<tSMntielle<à'la dernière campagne 'contre 
Tippoo.iCc corps se distingue surtout à la bataille 
•de Malevilly, sooeta général Marris, et n faisant 
'defienmgapatam, le 4>mni 1 799. 

Pour rpr.k.de^ette -«oepéi-ation, Nrétim-Aly re- 
eoit, nies [dépwaôllee fde'Dtppoo, tas districts de Bel- 
-iary, GihwKty-et'Guddiipâh; pkas, *wit le tei'rkoire 
-eampEistortPe.AnagouBdy ûtia ligne des forts de 
GliktteMiaug, Sera, Nuiwbdïoogiet. Qatar, à la Té- 
«nme cependant de ces .4'onteresaet qui auraient 
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rendu iia >fironttève itrop forte contre les Anglais. 

Nausievims au .que .par -de 'traité 'de 1796. le 
JNizam s'était engagé à «nûteteair à -ses frais une 
force subsidiaire -anglaise Essez considérable ; niais 
les dépenses qu'elle occasionnait étaient ioxorbi- 
tantes pour -l'état .de «es finances, et .dès l'année 
■suivante le : g©»vennBUE-général cankmençu.à avoir 
.des inquiétudes sérieuses pour da solde de ces 
troupes. Il avait à redouter, d'une part, tous les 
caprices d'un espoit faible et. vaoillaut,. de l'autre, 
le manque de ressources d'un pays qui, allait Ions 
-les jours ■s'appauiirissant ,par .les. désordres et les 
dilapidatkttts. d'une adininifitrattou ultra orientale 
dans toutes ses h phases..U'fallait;trou ver une bypo- 
tlièquccontreame inaolvalailité qui -devenait «le 
.jour eu jour .plus .inuninente fit, ne pouvait maa- 
.quer.de se- re.iJGUvveler.d'annéeieru année. iL'espïit 
fertile- de lord' Wellealcy jae ,lui fit pas .défaut en 
.Qefieejcconslanoe, et, Vni -suggéra -pour, sorii r.i'em- 
bar.vas un (expédient eu. a|>pacenjïe asaea; siwrple, 
mais. qui, oonuue. précédent, .dexait ^hvoir kd'im- 
utenses conséquences :..ce .iut.de.demaadnr.au 
JVi/ani de liquider. une fois |M>ur tontes, -tsa- .dette 
.à la Gon*p|gaie par .la oessîftn .déonitwe .dîutte 
(portion .deiteiantoiie^llim .r&vemx ^anftisant paar 
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la couvrir. La Compagnie entreprendrait alors 
d'en percevoir le revenu et de solder elle-même 
l'armée auxiliaire, tandis que le gouvernement du 
Nizam se trouverait ainsi déchargé d'un fardeau 
très onéreux. 

En conséquence, le 12 octobre 1800 fut signé, 
entre le Nizam et le gouverneur-général, ce traité 
qui a depuis servi de modèle à tous les régimes 
subsidiaires, et dont voici le tableau : 

i° Alliance offensive et défensive entre les deux 
puissances. 

2 La Compagnie se charge de toute la défense 
militaire de l'état allié, soit contre ses ennemis 
intérieurs, ses sujets rebelles ou contre les puis- 
sances étrangères. A cet effet, elle s'engage à tenir 
à la disposition du gouvernement du Nizam un 
corps d'armée suffisant contre toutes les éventua- 
lités possibles ( environ dix mille hommes de 
toutes armes), qui pour être plus à portée sera 
campé constamment aux portes de la capitale. 
Les dépenses de ce corps d'armée devront être 
supportées naturellement par la partie obligée, 
c'est-à-dire par le Nizam. Afin cependant de dé- 
grever le gouvernement de son allié d'un fardeau 
trop considérable pour l'état de ses finances , la 
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Compagnie acceptera, en liquidation définitive 
de ces créances, la cession de la souveraineté à per- 
pétuité d'une portion de territoire d'un revenu 
suffisant pour la couvrir de ses frais ( dans le cas 
particulier du Nizam, ce territoire devait com- 
prendre toute la part des dépouilles de Tippoo 
qui lui avait été adjugée par les traités de 1 792 et 
1 799, c'est-à-dire toutes ces riches provinces in- 
diquées aujourd'hui dans les cartes anglaises sous 
le nom de ceded Districts, dont le chef-lreu est Bel- 
lary, et les villes principales sont Gouthy et Cud- 
dapah). Dans cet échange, les Anglais montrent* 
quelque science en arithmétique : l'entretien du 
corps d'armée subsidiaire avait été estimé à -2^t, 
700 livres sterling, tandis que le revenu du terri- 
toire qu'on leur abandonnait réalisait 8o3,64i 
livres : cet arrangement leur assurait donc un 
bénéfice annuel net d'au moins 3oo pour %• 

3" Le Nizam s'engage à entretenir, de son côté et 
à ses frais, un contingent ou corps d'armée régu- 
lier, discipliné et commandé exclusivement par 
des officiers choisis par la Compagnie et destiné 
à faire spécialement la police intérieure de son 
territoire, mais devant en cas de besoin marcher 
au secours de ses alliés bien aimés. Cette armée est 
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t»:ès- certainement; à . loi,, car. elle oei. recrutée en 
sou nom et soldée par sonu-trésor-; copendant.elle 
ne reçoitles ordres qu'il peut avoiràlui. donner 
que par l'intermédiaire -de l'ambassadeur- ou ré- 
sident anglais qui les communique à son. tour, par 
son seorétaire militaire, aux commandaos -anglais 
des - d i (■ féren tes . d i v isions. ■ 

On conçoit tout ce que ce traité a d'avantageux 
pour le Nizam qui se trouve ainsi! solder directe- 
ment et indirectement deux, années-anglaises. ré~ 
pamhie3tlans&esétats*§ou^e commandement d'un 
pésident.bri tonnique établi -paplaCompajiM» à la- 
ports de sa-i eapïtalo r avec -.la. mission spéciale de 
surveiller toufr-sesaotes^et tous ses mouvemensi 

Km échange dame protection sUibérale le .prince 
renoneeà toute aUiauoe. arec d'autres états -que .la 
Compagnie, tant à l'intérieur qu'au-dehora, et s'in- 
terdit de jamais-entreu eu négociation avec aucune 
puissance queleon*fue autrement quepao son in- 
ternwidiaire-. Us'ol*li0e.àJui.soutu*tire.tou*883 dif- 
férends- avec- sas- voisins et À s«n< rapporter) à sou 
arbitrage; il pousse même l'abnagatioa- jasqu'à 
prendre les ooaieils duiTtésident^urflU gouvenneur 
général. à Calcutta sur.toutesle&qiiestion^impOF- 
tantes d'dduiinktfUtiott , Ja*erâil*e,, OMaaadfv quty 
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comme ou le pense bien, sont des-ordres. Pour 
toutes ces concessions- il est permis au; Sîzanr 
d'exercer son autorité princière en fait - ^adminis- 
tration ou de justice- locale, et de nommer ses em- 
ployés- et ses' courtisans. » Il perçois suivant' son< 
bon plaisir les-revenu's de son- territoire et peut dis- 
poser de ce qui .en reste après ■déduction faite de Ia> 
solde du continrent qui doit avant toutêtre versée. 
dans la -caisse du Résident. Depuis ce' dernier ar- 
rangement, le gouvernement du Kwoni semblerait' 
devoir être considérablement soulagé': eu- effet il 
n'est plus chargé que de l'entretien du contingent 1 ; 
ce contingent- s'élève à moins de douze mille hom- 
mes, et la protection efficace qu'il reçoit 1 du gou- 
vernement de la Compagnie le dispense d'entrete- 
nir d'autres troupe» irrégulières. Mais-rien que ce 
contingent dont la solde est déterminée etgarantie 
par le gouvernement britannique, estdHin entre- 
tien si: dispendieux, que les revenusdont une faible 
partie seulement ai-rive jusqu'au trésor peuvent' 
encore à pâme y suffire. Le Nizara ncst'pomt libre' 
d'en diminuer l'effectif-; il ne l'oserait' même pas, 
s'il. le pouvait); car depuis la dernièromodification. 
du trai te, la Compagnie ayarat établi sow gouverne- 
ment ousanpprottetorar sur notre' lés 1 psrysf voisins 

■ 
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d'Hyderabad , se croit le droit et se réserve la liberté 
de réduire quand boa lui semble le chiffre du corps 
d'armée auxiliaire. Il ne reste donc au gouverne- 
ment subsidiaire que la force armée strictement , 
nécessaire pour sa sécurité et pour faire mouvoir 
son administration. Il n'y a point alors de réduc- 
tion possible de ce côté ; il n'en saurait faire non 
plus sur l'entretien de sa cour composée d'une no- 
blesse turbulente' sans ressource et sans emploi 
puisque la profession des armes lui est fermée, et 
que tous les postes lucratifs et honorables du pays 
sont réservés aux Européens ou à leurs créatures. 
Le Nizam se trouve ainsi dans la nécessité d'écraser 
ses sujets d'impôts d'autant plus vexatoires qu'il a 
aussi ses propres vices et ses passions à satisfaire, 
passions qu'il n'a plus aucun motif de restreindre 
ou de déguiser. 

Car, pourquoi le prince soumis au régime des 
subsides chercherait-il à mériter l'attachement de 
ses sujets, puisqu'il n'a pas besoin de leur assis- 
tance contre les agressions de ses voisins, et qu'il 
est gardé, quand même, contre leur ressentiment, 
par les baïonnettes de l'étranger. « Tout sentiment 
« de communauté d'intérêts entre le prince et ses 
« peuples doit nécessairement disparaître; etn'ayant 
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« aucun besoin de l'estime publique, il traite son 
« royaume à-peu-près comme un pays conquis, et 
« lui arracbe tout ce que son avidité peut lui faire 
« désirer (Mills). » 

Depuis cette époque jusqu'à nos jours l'histoire 
d'Hyderabad ne présente plus que la succession des 
phénomènes d'une dissolution plus ou moins ra- 
pide, selon les conditions de l'atmosphère politique 
et selon les vues plus ou moins ambitieuses du gou- . 
verneur-général à la tète des affaires de l'Inde. 
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s du régime subsidiaire.— Nomination d'un ministre. 
-Caractères de Mir-Alom et de Clian do ulâl-— Correspondance de sir 
Henry Rusael arec la Cour de» Directeurs. 



. « Dans une série longue et continue de hontes et 
de malheurs, il est impossible de fixer l'époque 
précise où tel et tel désordre s'est introduit. Pour 
un gouvernement, perte d'honneur est une perte 
de force. Il ne saurait s'abaisser d'un côté sans dé- 
cliner de l'autre. Plus il s'affaiblit, plus il devient 
avide, et c'est la tendance naturelle des maux de 
se propager l'un l'autre. Pourtant il n'y a pas à 
douter que la plupart des abus et des calamités 
qui désolent aujourd'hui cet empire durent leur 
origine ou leur développement le plus- funeste au 
règne imhécille et extravagant de Nizam-Aly, et à 
l'administration tyrannique, rapace et impré- 
voyante de son favori Azira-oul-Oumrah. Les amu- 

(1) Ce chapitre est presque entièrement extrait de la lettre de 
sir Henry Rusael, a la Cour des Directeurs. 



3, g ,t,zcdby Google 



PREMIERE PARTIE. - CHAPITRE VII. 103 

semons de Nizani-Aly, quoique frivoles au dernier 
degré, étaient accompagnés d'une dépense incroya- 
ble, et le grand objet de la longue vie de son mi- 
nistre parut être'de fournir à ses plaisirs et de le 
distraire de tout soin gouvernemental. Comptant 
sur l'alliance anglaise pour le protéger envers et 
contre tous , pourvu que le pays produisît de l'ar- 
gent, n'importe par quel moyen, Azim-oul-Oumr ah 
ne s'inquiétait nullement de la misère et des souf- 
frances des babitans. Le peuple de l'Inde est peut- 
être moins porté qu'aucun autre à violer le respect 
que l'on doit aux morts, et cependant, quand ce 
maire du palais mourut, en i8o4, on vit le peuple 
entier d'Hyderabad sortir cette fois de son caractère 
et de sadignité asiatiques, et jusqu'au tombeau 
poursuivre le cadavre de ses exécrations et de ses 
insultes. » 

Nous avons vu qu'un article du traité réservait 
au Nizam le droit d'exercer son autorité princîère 
en fait d'administration ou de justice locale, et de 
choisir ses ministres et ses employés. Mais dès 
l'année 180.4 (à la mort d'Azim-oul-Oumrah, qui 
avait lui-même: survécu à son maître Nixam-Aly, 
mort le 6 août 1803), cet attribut du souverain 
ne sembla plus qu'un vain mot, et cessa d'être res- 
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peeté. Malgré l'opposition prononcée du jeune,Ni- 
zam Secunder-Jah, fils et successeur du précé- 
dent, Mir-Alum, créature et partisan des Anglais, 
fut installé au ministère par Tordre despotique du 
gouverneur- général. Les conséquences de cette in- 
tervention étrangère furent désastreuses pour le 
prince et pour le pays. Ce n'est pas que Mir-Alum 
ne fût sans aucun doute un homme extraordi- 
naire. De tous les natifs de l'Inde à cette époque, 
c'était peut-être celui dont l'intelligence appro- 
chait le plus de la vigueur et de l'étendue d'une 
organisation européenne. Il avait un talent incon- 
testable pour les affaires, et saisissait d'un coup- 
d œil la substance de toutes celles qui lui étaient 
présentées. Mais il était dépourvu de toutes ces 
qualités du cœur qui suppléent souvent à l'ab- 
sence des plus hautes facultés intellectuelles. Il 
était ambitieux, vindicatif, sans pitié comme sans 
remords, incapable de se rappeler un bienfait ou 
d'oublier une injure; et bien qu'il affectât une 
grande charité et recherchât les applaudissemens 
populaires, il n'avait pas une sympathie pour ses 
semblables individuellement ou collectivement. 
Par sa situation et ses talons, il pouvait faire plus 
de bien à son pays qu'aucm de ceux qui l'ont 
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précédé ou suivi, et pourtant il aggrava beaucoup 
d'abus, n'en réforma pas un seul. U augmenta les 
impôts déjà ruineux, de 6 pour 100, à sou profit 
personnel, et consuma tout le temps de sou ad- 
ministration en une lutte continuelle pour le pou- 
voir avec le jeune Nizam, dont les mauvaises qua- 
lités naturelles s'exaspérèrent par ses mauvais 
traitemens et par des insultes journalières qu'il ne 
lui était point permis de venger. 

La conséquence, chez le Nizam, de ces passions 
haineuses sur un esprit naturellement faible fut 
de le désorganiser tout-à-fait. Il devintun composé 
étrange et morose de folie, de méchanceté^de fi- 
nesse, d'artifice, de caprice .et d'obstination, ne 
montrant de la consistance qu'en une seule idée, 
une haine profonde pour les Anglais, une répu- 
gnance instinctive et aveugle pour toute mesure 
qui émanait d'eux, alors même qu'elle lui était 
avantageuse. Cette disposition se trahit surtout à 
la mort de Mir-Alum arrivée en 1808. Quand il 
' s'agit de lui choisir un successeur, le gouvernement 
anglais, qui avait eu le temps de s'apercevoir du 
mauvais effet de ces luttes continuelles entre le 
Nizam et son ministre, était réellement porté cette 
fois à lui en donner un de son choix. Deux con- 
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enrrens se présentaient, Mouneer-oul-Mouluk et 
Sbums-ouI-Outnrah. De ces deux individus, le Ni- 
zam détestait l'un, Mouaeer-oul-Mouluk, et ché- 
rissait l'autre, Shums-oul-Oumrab, mais quand 
on lui offrit de choisir, il ne -voulut pas se pro- 
noncer avant de savoir celui que préféraient les 
Anglais. Il écrivit donc au gouverneur-général 
pour le p*rier de le conseiller, et dès qu'il fut cer- 
tain que celui-ci penchait pour Shums-oul-Oum- 
rah, il se décida immédiatement pour l'autre. 
Lord Miuto n'était pas homme à laisser passer 
cette incartade, et tout en confirmant la nomina- 
tion de Mouneer-oul-Mouluk, il y ajouta pour 
condition qu'il aurait à se contenter du titre et 
des honneurs du ministère pour figurer à la cour 
et dans les solennités publiques, mais que le pou- 
voir tout entier serait exercé par Chandoulâl, 
Hindou de basse naissance quoique brahmane, 
qui avait été premier secrétaire dans les bureaux 
de Mîr-Alum, et s'était déjà fait remarquer par 
quelques talens et par son dévouaient aux An- 
glais. Telle était la loi du protecteur : il fallut bien 
obéir, et le Nizam se trouva dès-lors chargé de 
deux premiers ministres, l'un de fait, Fautre de 
nom, dont l'entretien épuisait ses finances et dont 

D,g,t,zcdby Google 



PREMIERE PARTIE. —CHAPITRE VII. 1« 

les discordes paralysaient l'administration. Le 
malheureux prince se débattît quelque temps en- 
core en vains efforts et en sourdes intrigues pour 
ressaisir le dernier vestige de royauté qui lui 
échappait, puis il finit par disparaître, ainsi' que 
son successeur, dans l'ombre fatale du ministre de 
l'étranger. 

Je trouve entre antres notes que j'avais eu dans 
le temps la curiosité de recueillir sur l'histoire du 
gouvernement d'Hyderabad, une lettre très inté- 
ressante de M. Henry Russe) (aujourd'hui si r Henry 
Russe!.), qui s'était trouvé chargé de la résidence 
à cette cour, depuis 1811 jusqu'en 1820, c'est-à- 
dire durant l'époque orageosede la guerre contre 
les Mahrattcs et les Pindaris. Cette lettre est adres- 
sée à ta cour des directeurs à la date du 2 1 sep- 
tembre 1824, et a rapport aux difficulté* de son 
ambassade. Elle m'a paru un chef-d'œuvre : j'en 
citerai quelques fragmens, qui donneront une 
'idée de ht démoralisation produite dans les états 
vassaux de l'Inde, par ce qu'on appelle généraèe* 
nent le système subsidiaire. 

Sir Henry Buaser trace <T abord la situation telle 
qu'il l'a trouvée' en arrivant aux affaires en »8 1 1 : 
» Nos intérêts politiques à Hydevabad, dit^l, de* 
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mandaient à être gardés avec beaucoup de circon- 
spection ; des difficultés se présentaient de tout 
côté. De la part du Nizam nous n'avions rien à es- 
pérer et tout à craindre. Il était d'un caractère in- 
décis, sombre, jaloux et soupçonneux : effet de 
son tempérament autant que de sa position. Un 
intervalle lucide se présentait quelquefois dans 
cette raison affaiblie, mais n'était jamais de longue 
durée; puis il retombait dans la même torpeur 
muette et la même solitude sauvage. Ilétait gêné 
sous notre tutelle, et notoirement favorable à tout 
complot dirigé contre nous; sa famille supportait 
avec une égale impatience et son autorité et notre 
influence. Deux de ses fils s'étaient révoltés tout 
récemment et avaient dû être emprisonnés à la 
suite d'un combat très vif, au centre de la capitale, 
qui avait coûté la vie à un officier de mon escorte; 
son ministère était déchiré par la jalousie et les 
dissensions politiques. Mouneer-oul-Mouluk était 
ministre de nom sans autorité, Chandoulâl, mi-' 
nistre de fait sans le titre et la considération : ils 
étaient nécessairement rivaux et non collègues; 
ce que l'un conseillait l'autre s'y opposait invaria- 
blement, et l'influence du Nizam était toujours 
jetée dans le côté de la balance qui nous était dé- 
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favorable. Mouneer-oul-Mouluk, avec un carac- 'H 
tère naturellement porté à l'artifice, était engagé, 
dans le pays et à l'étranger, dans des intrigues con- 
tinuelles contre Chandoulâl qui était le ministre 
de notre choix et qui se présentait presque seul 
pour défendre nos intérêts. Les chefs et les fa- 
milles nobles attribuaient à notre influence la 
perte de leur importance et de leur part dans les 
affaires, et nous haïssaient sous le double titre de 
spoliateurs et de chrétiens. La populace, comme 
celle de toutes les cités' mahométanes, était tur- 
bulente, irritable, fanatique, et prête à se ruer 
dans tous les crimes et dans tous les excès. Nous 
avions donc à supporter un gouvernement qui, 
tout incapable qu'il était de se soutenir lui-même, 
ne voulait point s'appuyer sur nous, et du côté du 
peuple nous avions à redouter tout ce que peut 
inspirer la haine nationale et le fanatisme reli- 
gieux. Il y avait à peine quelques mois que le .peu- 
ple de la capitale engageait le Nizam à lever con- 
tre les infidèles l'étendard de la guerre sainte, et 
que sou propre beau-frère, Shums-Oul-Oumrah, 
avait déclaré au palais que si chaque croyant nous 
jetait seulement une poignée de terre nous serions 
étouffés. La conséquence d'un pareil état de cho- 
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ses était une faiblesse qui empirait tous les jours, 
et des désordres toujours croissans dans -le pays. « 
Si quelqu'un était capable de porter remède à 
tant de maux , c'était le diplomate consommé, le 
philanthrope libéral et éclairé que nous venons 
de citer. Il lit tout ce qu'il était possible de faire 
dans une situation essentiellement fansse : pensant 
qu'un pouvoir une Ibis établi et reconnu devait 
être libre pour être respecté, il eut la sagesse de 
s'abstenir de toute intervention dans son exercice. 
H calma par des caresses , des manières douces et 
respectueuses, les susceptibilités jalouses du Ni- 
zam , s'efforça de voiler et de faire oublier, autant 
. quepossible, l'ascendant de la Compagnie et son 
. action secrète sur les affaires ; enfin il basa toute 
sa conduite sur cette idée fondamentale que la 
meilleure politique pour l'Angleterre était celle 
qui retarderait le plus possible la nécessité de pren- 
dre possession du pays. Il ne se Battait pourtant 
pas que ce dénouaient pût être évité à la longue, 
mais il le regrettait tout en le prévoyant. Voici 
comme il s'exprime à ce sujet cîans un autre pas- 
sage de la même lettre : 

« Une alliance avec nous, sur le système subsi- 
diaire, si eHe contribue sans aucun doute à Favan- 
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cernent de notre pouvoir, amène aussi inévitable- 
ment la destruction finale du gouvernement qui 
s'y soumet. Cela tient à la démoralisation produite 
par un état de dépendance dans le caractère du 
prince et de ses ministres. Les qualités qui con- 
viennent au ministre d'un peuple libre sont d'une 
nature trop noble , trop hardie, trop patriotique 
pour trouver place dans le ministre d'un peuple 
vassal et esclave. Le prince, quel que soit son ca- 
ractère, qui n'a rien à craindre de ses sujets ou de 
l'étranger ne se respectera pas long-temps lui- 
même ; et le meilleur homme du monde deviendra 
un détestable ministre s'il conserve son pouvoir 
après que sa responsabilité aura cessé. La même 
cause qui a tué le Pesehwah emportera le Nizam : 
le premier est mort en convulsions , l'autre s'étein- 
dra doucement. La crise peut être retardée, mais 
elle est inévitable. Quand le mal aura atteint un 
certain degré il n'y aura plus qu'un seul remède 
possible : ce sera de faire table rase, d'abattre l'édi- 
fice qui s'écroule et de prendre possession du pays 
pour nous-mêmes. 

u Du moment que nous étnbnssoBs un gouver- 
nement subsidiaire, nous nous trouvons sur une 
pente fatale où nous ne pouvons pfut nous arrêter: 
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un pas oblige à un autre ; le premier entraine né- 
cessairement au dernier, et tous invariablement 
tendent au même but, ruine et destruction pour 
l'état protégé. Et pourtant un pareil résultat est 
déplorable autant pour nous que pour le Nizam. 
Notre pouvoir tend naturellement à s'étendre, no- 
tre intérêt est d'en retarder la marche. Nous n'a- 
vons lien à craindre du dehors; c'est dans chaque 
accroissement de territoire que nous trouvons, que 
nous nous créons des dangers. Chaque gouverne- 
ment indigène supplanté par nous est un débou- 
ché de moins pour les têtes ardentes qui abondent 
parmi les classes militaires de l'Inde, et qui ne peu- 
vent supporter la contrainte d'un gouvernement 
régulier. Du moment qu'un état passe sous notre 
autorité directe, nos employés européens inondent 
toutes les carrières ; les classes supérieures ou les 
classes moyennes indigènes ne trouvent plus une 
seule place pour se caser et périssent bientôt de 
misère; ainsi la somme des haines nationales va 
toujours croissant. L'empire que nous avons con- 
quis dans ce pays suivra la loi commune de toutes 
les usurpations : il ne peut rester stationnaire ; du 
jour que nous cesserons d'avancer, nous recule- 
rons. Chaque pas vers le sommet nous rapproche 
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de la pente opposée. La plus sage politique pour 
nous est donc d'étayer le plus long-temps possible 
les gouvernemens indigènes; tant qu'ils seront 
debout nous subsisterons à côté. Corrigeons les 
abus, arrêtons les désordres, mais ne touchons 
pas à l'édifice séculaire des institutions. Le défaut 
de notre systèmedans l'Inde a toujours été de vou- 
loir substituer notre centralisation aux adminis- 
trations multiples du pays. Les mahométans, avec 
tout leur attachement fanatique pour leur code et 
pour leurs coutumes, se sont comme par instinct 
gardés de cette erreur. Il n'est point vrai , comme 
on se plait à dire, que notre gouvernement ait 
même le mérite de la popularité parmi nos sujets 
indiens : ils ont les mêmes prédilections que tout 
le reste du monde ; ils aiment à être gouvernés par 
des gens parlant la même langue, professant la 
même religion, observant les mêmes coutumes 
queux, et préfèrent naturellement le système le 
plus rude et le plus grossier , quand il est le pro- 
duit de leur propre sol, aux combinaisons gou- 
vernementales les plus raffinées, tracées sur un 
modèle étranger et administrées par des mains 
étrangères. Il n'y a pas de, doute que nos réglc- 
mens en fait de gouvernement ne soient dictes 
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par les intentions Jes plus bienveillantes et les plus 
philanthropiques; mais nos lois et nos usages, nos 
idées et nos formes de justice ne sont pas plus adap- 
tées à l'état de la société dans l'Inde, que nos mai- 
sons et nos vëtemens ne le sont au climat. La con- 
séquence a été que notre système, en dépit de 
l'habileté et du zèle de ceux qui l'ont administré, 
a fait plus de mal et un mal plus irréparable que 
les excès les plus désordonnés du plus mauvais 
gouvernement de l'Iode. S'il me fallait une preuve, 
je demanderais où sont aujourd'hui dans les do- 
maines de la Compagnie les hautes classes et les 
classes moyennes ; elles sont non-seulement rui- 
nées, mais complètement détruites; il n'en reste 
pas même la trace. On se demande si elles ont ja- 
mais existé. Or, si notre passage n'est marqué que 
par des ruines, si nous ne savons rien élever à la 
place, conserver doit être la detîse , la consigne de 
nos hommes d'état ; étayer, toujours étayer, voilà 
notre meilleure politique. » 

Sir Henry Russel aurait pu ajouter à toutes ces 
raisons un motif encore plus concluant pour la 
cour machiavélique à. laquelle il s'adressait; mai» 
il ne se l'avouait peut-être pas à lui-même : c'est 
que tant que subsistent les'gouvernemens indi- 
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gènes, les peuples ne savent à .qui s'en prendre de 

leurs misères, et les attribuent volontiers à leurs 
mai 1res plus immédiats, dont ils sentent journel- 
lement le contact, dont les vices leur sont fami- 
liers : ce sont d'admirables paratonnerres pour di- 
viser et détourner la Coudre. . 

Avec des idées si larges et si saines, une appré- 
ciation sijustede la politique anglaise et de ses vé- 
ritables intérêts, les résultats de l'ambassade de sir 
Henry Russeldevaientêtre immenses : ils le furent. 
De tons tes gouvernemens de l'Inde à l'époque de 
son entrée aux affaires (181 1), aucun n'avait plus 
souffert de l'invasion de l'étranger et des boulever- 
semens de l'intérieur, ou n'était tombé dans un état 
plus déplorable d'impuissance que celui du Nizam. 
Une moitié du territoire était en insurrection per- 
manente; Fautre moitié, dévorée par l'avarice et 
la rapacitéde'ses gouverneurs, ne pouvait supporter 
plus long-temps leurs exactions. 

Les Zeaaùidars ou chefs de villages, qui avaient 
trop souffert de l'oppression du gouvernement ou 
qui voyaient une occasion favorable de secouer le 
joug, refusaient de payer des impôts de plus en 
plus vtxatoiies, se donnaient le nom de Naiks ou • 
conmuindans, fortifiaient leurs villages, ofgani- 
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saient leurs laboureurs en soldats et déBaient l'au- 
torité. 

Chaque ZemindaroutragédevenaitNaik; chaque 
cultivateur opprimé se rangeait sous sa bannière 
où il trouvait protection, sécurité et abondance, 
choses inconnues sous les gouverneurs royaux. 
Les Naiks devaient leur impunité à la faiblesse, et 
leur accroissement à la tyrannie du gouvernement. 
Des désordres de ce caractère ne sont jamais sta- 
tionnâmes : ils sont progressifs de leur nature; et 
dans de pareilles circonstances, ce fut une œuvre 
difficile, mais glorieuse, non-seulement de préser- 
ver l'empire d'une dissolution finale, mais de le 
rendre capable d'efforts plus puissans, plus conti- 
nus, plus efficaces qu'à aucune époque précédente; 
de lui rendre enfin une sève et une vitalité qui 
l'ont maintenu debout jusqu'aujourd'hui en dépit 
des fautes et de la politique toute différente de ses 
successeurs. 

Sir Henry Russel voulut que le pouvoir qu'on 
avait constitué et reconnu fût fort afin d'être juste, 
et respecté afin d'être obéi. Il commença par lui 
rendre son tinitéen le centralisant de plus en plus 
entre les mains du ministre choisi p^ir l'Angleterre. 
11 voulut ensuite le mettre en' état d'agir par lui- 
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même et indépendamment de 1 assistance de l'année 
anglaise, en plaçant entre ses mains une arme par- 
faitement efficace pour maintenir, l'ordre et décou- 
rager la sédition, sans qu'elle pût devenir dange- 
reuse pour le gouvernement protecteur. Dans ce 
but, il s'attacha à. rétablir le contingent, c'est-à-dire 
l'armée proprement dite du Nizam. Ses prédéces- 
seurs l'avaient laissé désorganiser, avec l'intention 
évidente de la supprimer plus tard et de substituer 
les troupes anglaises à celles du pays : sir Henry 
Kussel compléta et perfectionna son organisation 
et sa discipline, et en fit l'admirable' corps d'armée 
que l'on peut voir aujourd'hui, et qu'on appelle 
encore en mémoire du réformateur la brigade de 
Rus sel. 

Dès que ce corps fut remis sur un pied effectif, 
malgré la décrépitude du gouvernement, il le lui 
fit employer avec vigueur, de manière à ramener 
partout la tranquillité et l'obéissance. Il introduisit 
par ses conseils seulement, et sans intervenir di- 
rectement, plus d'ordre et plus de justice dans la 
perception des impôts: il prit à tâche de voiler et 
d'effacer autant que possible sou influence toute 
bienveillante, et la machine recommença à fonction- 
ner. Il convertit le Nizam, et d'un voisin dangereux 
i. ii 
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qu'il était nécessaire de surveiller d'un- œil jaloux 
et de contrôler avec sévérité, il fit un allié puissant 
et dévoué. Quand, en 1 816, lePeschwahetle Rajah 
de Bérar soumis au même joug subsidiaire brisèrent 
leurs chaînes, lorsque la Compagnie était en guerre 
avec Holkar, que Scindiah n'était contenu que par 
la présence d'une armée; quand, en un mot, toutes 
les énergies de l'Inde se soulevaient contre l'usur- 
pateur britannique, tous lès yeux se tournèrent 
avec terreur vers Hyderabad. On était sûr que le 
Niïam se joindrait à la ligue, et peut-être alors en 
était-ce fait de l'étranger. Mais non : telle fut l'in- 
fluence d'un seul homme, de la diplomatie douce, 
modeste, respectueuse et pourtant ferme de sir 
Henry Russel, de l'estime et delà reconnaissance 
personnelle qu'il avait su inspirer, que, dans ce 
moment de crise, la fidélité du Nizam fut inébran- 
lable. 11 se jeta franchement dans l'alliance anglaise, 
avec toutes les ressources de son pays, etson contin- 
gent recueillit une part glorieuse des lauriers de 
Mahidpour. 

. Hélas! cedévoûmentfutmal récompensé comme 
il arrive toujours entre le peuple vassal et le peuple 
•useraîn. La politique peu ambitieuse de sir Henry 
Russel rut blâmée: il fut rappelé en 1820 et obligé 

D,g,t,zcdby Google 



PREMIERE PARTIE. - CHAPITRE VII. i?9 

de défendre sa conduite contre les plus lâches at- 
taques; un nouveau gouverneur et un nouveau 
Résident, sir Charles Metcalfe, suivirent une poli- 
tique directement opposée. Ce dernier fut investi 
d'un contrôle despotique sur le gouvernement du 
Nizam; son ambassade devint une véritable vice- 
royauté; ses pouvoirs illimités ont passé à ses suc- 
cesseurs. Depuis cette époque, l'intervention an- 
glaise n'a faitquesetendre; età mesure quelles'est 
développée le gouvernement du Nizam s'est étiolé 
sous sou ombre. Aujourd'hui je comparerais cet 
•empire à un vieil édifice lézardé de toutes parts et 
qui n'attend plus que le déplacement d'une petite 
pierre à la clef de la voûte pour s'abîmer dans la 
poussière - cette petite pierre, usée par le temps et 
par les orages, c'est le vieux ministre Chandonlâl, 
que l'Angleterre depuis près d'un demi-siècle a 
placé au gouvernail. Lui aussi ne s'est pas trouvé 
sur un lit de roses, et il lui a fallu des talens plus 
qu'ordinaires pour diriger jusqu'à ujourd'h»i le 
vaisseau de l'état sans l'échouer ou le briser contre 
îes'écueils. Quand il succéda, en 1809, au pénible 
et dangereux ministère de Mîr-Alum, il trouva 
toutes les branches du gouvernement dans on élat 
de décadence qui faisait présager une diesoUrtion 
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imminente. En conséquence, son administration 
. a été nécessairement un système, une série non 
interrompue d'expédiens : le mal était inguérissa- 
ble ; tout ce qu'il pouvait espérer, c'était d'en re- 
tarder le plus long-temps possible la dernière 
consommation , de trouver des remèdes ou des 
adoucissans aux crises les plus violentes, à mesure 
qu'elles se présentaient; il s'agissait seulement de 
gagner une année après une autre, de vivre u n jour 
et encore un jour. Le pays n'avait plus d'avenir, 
il ne fallait son ger qu'au présent : si même Chan- 
doulâl avait eu le désir d'une réforme, il manquait 
des premiers démens pour l'accomplir ; il a fait 
tout ce qu'il était possible de faire dans sa situation 
d'instrument d'un pouvoir anlinational et non ce 
qu'il aurait fait sous un autre régime. Si l'empire 
dHyderabad existe encore, c'est qu'il en est l'âme, 
c'est qu'il en est la vie ; mais il a vieilli, et depuis 
quelques années le fardeau eût été au-dessus de 
ses forces si les circonstances ne l'avaient considé- 
rablement allégé. Un nouveau Nizam, le Nabab 
Asoph-Jah a succédé depuis 1829 à toute la nul- 
lité de son père, avec un esprit moins ombrageux, 
moins inquiet et moins vindicatif; Mouneer-oul- 
Mouluk a suivi son ancien maître dans la tombe; 

D,g,t,zcdby Google 



PREMIÈRE PARTIE. — CHAPITRE VIL 181 

Chandoulâl, la créature et l'esclave des Anglais, 
règne donc absolu sur tout ce vaste empire qui de- 
vient plus pauvre et se dépeuple de jour en jour ; 
mais sa carrière touche aussi à sa fin : il entre dans 
sa soixante-et-douzième année; et quand sonnera 
sa dernière heure il n'y a pas un seul homme, dans 
tous les états du Nizam qui puisse le remplacer; 
car il faut rendre justice à ce Metternich indien il 
est honorable dans la vie privée et personnelle- 
mentdésintéressé; il a une industrie, une patience 
et une aptitude singulières pour toutes les branches 
pratiques de l'administration, une application in- 
fatigable, des vues claires aussi loin qu'elles s'éten- 
dent, et comme homme de bureau il n'a pas son 
supérieur dans le monde. Sa longue expérience lui 
a donné une connaissance intime des affaires de 
chaque département, et lui en a rendu la routine 
familière : il veut tout voir par lui-même, rien 
n'est fait que par lui; aussi le labeur physique 
qu'il supporte est inconcevable. Dans son com- 
merce privé et public il a la douceur caractéristique 
de l'Hindou ; il est facile à approcher, et ses ma- 
nières sont affables même envers le plus humble 
de ses sujets; il a commis moins de cruautés et 
d'actes oppressifs que tout autre Indien dans une 
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position aussi élevée; d'un autre côté son indul- 
gence pour ses employés est poussée jusqu'à la fai- 
blesse, mais il ne faut point le mesurer à L'échelle 
européenne :. ou. Le trouverait dépourvu de beau» 
coup de qualités que nous considérons comme es- 
sentielles, dans- le chef d'un gouvernement. Il man- 
que de courage, d'énergie, de fermeté, de pré- 
voyance, de véritable sagesse. Il serait absurde de 
chercher parmi les esclaves d'un despote indien 
ces qualitésquisont le produit exclusif deslumières 
et de la liberté : ce n'est qu'avec ses compatriotes, 
avec ceux qui ont vécu dans les mêmes conditions 
d'éducation et d'habitudes, qu'on a le droit de le 
comparer, et on reconnaîtra alors qu'il leur est in- 
finiment supérieur ; pourtant il ne saurait se main- 
tenjren place sans l'appui de l'Angleterre. Il n'a ni 
rang, ni fortune, ni alliances pour le protéger con- 
tint la jalousie du Niai m; si la Compagnie: lui enler 
vait aujourd'hui son appui, il se retirerait ou sentit 
immédiatement cbaâsé de son poste. Du reste, en. 
pareil cas, la machine entière <lu gouvernement 
croulerait aussitôt de peurritarc et de faiblesse; le 
Noam lui-même serait probablement la victime 
d'une insurrection de je» sujets, et le pays, devien- 
drait le ihéittce dWe immense anarchie; dos ea- 
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saims de Pindaria ne manqueraient pas de sortir 
de ce désordre pour se ruer sur les provinces voi- 
sines, et la conquête du territoire deviendrait dès- 
lors une. nécessite. 

Comme je l'ai déjà dit, il serait absurde de cber- 
> cher parmi les serviteurs du Nizam' un homme 
digne ou capable de réformer les maux de l'em- 
pire. C'est une des conséquences nécessaires de 
l'état de vassalité d'un pays, que des hommes de 
cette trempe ne se produisent pas : il leurmanqu» 
le champ nécessaire pour développer et exercer 
leurs talens, et il en est des facultés comme des 
objets de consommation, la production est en 
raison de la demande. Il n'y a plus d'amélioration 
possible dans les rapports de la Compagnie avec 
le Nizam : on ne peut le relever de l'état de dégra- 
dation dans lequel on t'a fait tomber, ni lui ren- 
dre ce qu'on lui a fait perdre ; d'un autre côté H 
ne peut rien faire par lui-même : « un gouverne- 
" ment ne saurait remonter à la prospérité par 
« les mêmes degrés qu'il a descendus; il lui faut ' 
u achever sa course, et passer par la dissolution 
« avant de se régénérer (t). » 



(1) Sir Henry RusaeK 
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Les choses en sont donc venues au point qu'à 
la mort ou à la démission de Chandoulâl, évëne- 
mens qu'on peut attendre d'un moment à l'autre, 
je ne vois plus que deux solutions possibles : la 
première, d'appeler au ministère le Résident an- 
glais lui-même, comme on a voulu le faire en • 
i84o pour l'administration de l'Affghanistan ; la 
seconde, de prendre tranquillement possession du 
pays, de dépoter et pensionner le Nizam qu'on en- 
verrait à Delhi tenir compagnie à son ancien 
maître le grand Mogol. Ce sera probablement la 
première de ces solutions qu'on adoptera. 
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CHAPITRE Vin. 



Observations sur ie système du gouvernement d'Hyderabad , sous 
les points de vue administratif, judiciaire et financier. 



Sons un gouvernement indien, on remarque 
deux manières de percevoir les revenus d'un ter- 
ritoire*: quand c'est un officier de l'état qui est 
cRargéde les recueillir d'après un tarif constant 
et déterminé, le système s'appelle amant; quand 
au contraire ils sont offerts à l'encan- et vendus au 
plus baut enchérisseur, le tarif restant à la discré- 
tion du fermier, le système s'appelle ijarak.- On 
concevra aisément que ces deux administrateurs 
devront suivre une marche tout-à-fâit différente. 
L'amanidarou collecteur peut ne pas mieux valoir 
que l'ijarahdar ou fermier; mais le premier a un 
intérêt personnel dans la prospérité du pays, 
tandis que le second n'en a aucun. Si lamanidar 
ne tire de son district que le revenu ordinaire le 
gouvernement est satisfait; si ses administrés 
souffrent et que le revenu diminue, il a la certi- 
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tude de perdre sa place; si leur état s'améliore et 
que le revenu augmente, il sera non-seulement 
confirmé, mais il verra probablement s'étendre 
le cercle de son administration. L'ijarahdar au 
contraire n'a qu'une chose à considérer : c'est 
comment il tirera le plus d'argent et le plus vite 
possible du district qui lui est affermé. Sa charge 
a été mise à l'encan; il l'a obtenue en offrant un 
plus grand prix que ses compétiteurs, et elle ne 
doit durer qu'un temps. Il doit donc se hâter de 
pressurer le pays, et tout ce qu'il en obtiendra 
au-delà de la somme pour laquelle il s'est engage 
vis-à-vis du gouvernement, sera son bénéfice. Les 
consequences.de ses avanies lui sont toet-à-fait 
indifférentes. Si le pays souffre, si les. habitas* 
abandonnent le sol, si les terres reste»* sans cul* 
turc, que lui importe? c'est le gouvernement qui 
y perdra et non lui. Quand, il renouvellera sou 
bail il en offrira moins. Si le pays est en mauvais 
état son prochain marché n'eu, sera q.ue meilleur. 
La prospérité du district au contraire serait un 
sujet d'inquiétude, car elle, amènerait la concur- 
rence. Ainsi, pour son intérêt personnel, l'amar 
nidar doit améliorer le pays, j'ijacahdar davea le 
désoler. 
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La prospérité d'un pays, sous un gouvernement 
indien indigène, peut donc être calculée par les 
proportions respectives de ses terres soumises an 
régime de Vamani ou de Tijarah. Plus il y a d'aina- 
ni, plus il est prospère ; plus il y a d'ijarab, plus il 
est malheureux. Or, la presque totalité des revenus 
du Niy.au» à très peu d'exceptions près est affermée 
à l'ijarah, preuve certaine de la décrépitude du 
gouvernement et de la misère du peuple. Les taxes 
sont levées par le fermier, quelquefois en nature, 
mais te plus souvent en argent. Quand elles sont 
reçues en nature, la paît du gouvernement pour le 
grain sec est généralement de la moitié, pour le riz 
la proportion est variable : si les irrigations néces- 
saires à sa culture proviennent de réservoirs con- 
struits et entretenus par le gouvernement , sa part 
est des trois cinquièmes ; si. le cultivateur doit au 
contraire tirer son eau des puits du voisinage, la 
part du gouvernement varie entre onze et neuf - 
vingtièmes* selon. la distance et les difficultés pour 
se la procurer. La taxe est levés en argent de deux 
manières : le système s'appelle mrbjstea quand on 
convient d'un prix fixé d'avance avec le cultivateur 
sans égard au produit; ou. bigauxwi quand la taxe 
est réglée en raison du sol, de la saison etdupro- 
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duit. Dans ce dernier système l'impôt court sur 
une échelle mobile entre cinq et cinquante rou- 
pies par biga de terrain. Quelque élevées que 
soient ces taxes, ce ne sont pas elles qui font le 
malheur du pays, mais l'absence totale de toute 
loyauté et de toute bonne foi dans les engagemens; 
car on n'adhère jamais aux conventions stipulées. 
Si la saison est mauvaise le fermier saisit les bes- 
tiaux du cultivateur pour se rembourser; si elle 
est bonne il ne lui laisse qu'une portion à peine 
suffisante pour sa famille et s'empare de tout le 
surplus. Toutes les pertes sont pour le cultivateur, 
tous les profits pour le fermier. Ce dernier a fait 
un arrangement tacite avec le gouvernement pour 
qu'il ne reçoive aucune plainte eontre lui : il 
semble ainsi plutôt lever des contributions forcées 
en pays ennemi, que des impôts réguliers comme 
un receveur. Enfin, pour éviter toute discussion , 
tout conflit entre l'administration delà justice et 
celle des revenus, conflit qui ne pourrait se termi- 
ner qu'à l'avantage du peuple, on a réuni ces deux 
administrations dans les mêmes mains. Mais avant 
daller plus loin il est nécessaire de dire quelques 
mots de l'organisation judiciaire. 

Ainsi qu'il arrive presque toujours à la fonda- 
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lion des sociétés, l'idée première et les dispositions 
de la loi étaient justes et raisonnables : c'est son 
application qui s'est pervertie. Dans la capitale, le 
soubab ou premier ministre est le magistrat su- 
prême en matières civiles; le cotwal est le magis- 
trat suprême en matières criminelles. Leur devoir 
est d'accueillir toutes les plaintes et de faire la pre- 
mière enquête; le résultat 'de cette première in- 
struction doit être ensuite référé au cazi, interprète 
suprême de la loi , qui l'applique a» cas particu- 
lier. Ces magistrats doivent ensuite exécuter tes 
décrets que celui-ci a rendus. Toutes les causes 
criminelles sont jugées par le code mahométan. 
En matière civile , la loi musulmane est appliquée 
aux Musulmans, les lois hindoues aux Hindous, 
avec cette différence que c'est le cazi qui décide 
dans le premier cas, et dans le second, la querelle 
est soumise à un punebayet, c'est-à-dire à un arbi- 
trage de cinq individus choisis par les parties 
elles-mêmes, lesquels prononcent suivant les 
usages et les "coutumes établis dans la localité. 
Dans l'un et l'autre cas, à moins d'injustice fla- 
g t-ante le soubah doit accepter la sentence. 

Dans les provinces, la haute administration de 
la j ustice tant civile que criminelle est concentrée 
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entre les mains du fonctionnaire chargé de la per- 
ception des impôts, soit comme collecteur, soit 
comme fermier. Il y a bien un cari dans chaque 
district auquel il devrait en référer pour tous le* 
cas qui concernent les Musulmans, pour touseeux 
qui ont rapport aux Hindous il devrait s'en rap- 
porter à un pnnchayet; mais toutes ces sauve-gar- 
des de la loi sont. depuis long-temps négligées, 
éludées ou tombées en désuétude. Tant dans la 
capitale que dans les provinces toutes les questions 
sont tranchées par la force on parla faveur; on 
ne s'attache pas même à conserver les formes de 
la justice. Les fonctionnaires ne considèrent que 
les moyens d'arriver le plus vite possible à leur 
but qui est de s'enrichir, et la grande masse du 
peuple est traitée comme si le gouvernement n'avait 
aucun besoin de son appui ou de son approbation, 
comme si le prince ne loi reconnaissait d'autre 
utilité que celle de pourvoir à son avarice ou à 
ses plaisirs. L'officier chargé de l'administra tion 
d'une province est approuvé et récompensé nou 
selon sa moralité, mais en proportion des sommes 
qu'il transmet au gouvernement : îl en tire par 
conséquent le plus d'argent qu'il peut dans le 
moins de temps possible , ne considérant que son 
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intérêt et celui de son maître, et n'admettant pas 
que les habitons puissent avoir même la préten- 
tion de quelque sécurité pour leurs vies ou leurs 
propriétés. La conséquence immédiate et néces- 
saire d'un pareil état de choses est que, dans 
le territoire du Nizam, un certain nombre de dis- 
tricts, tantôt l'un, tantôt l'autre, est toujours en 
insurrection. Or, ces insurrections sont la source 
de déchets considérables dans le revenu et de nou- 
velles dépenses qu'il faut compenser par de nou- 
velles concussions dans d'autres localités. Il est 
rare enfm que les revenus de l'année couvrent les 
dépenses, et le surplus d'une année n'est pas em- 
ployé à combler le déficit d'une autre. Si par 
hasard il y a un excédant dans les recettes, cet 
excédant va dans la poche du prince, jamais dans 
les coffres de l'état. S'il y a déficit au contraire, il 
faut y faire face par une augmentation d'impôts. 
En Europe , un gouvernement qui a besoin d'ar- 
gent au-delà de ses moyens ordinaires , pour une 
occasion pressante et passagère, telle qu'une guerre 
à soutenir,- des calamités publiques à réparer, 
emprunte sur l'hypothèque de ses revenus futurs; 
mais,sous un gouvernement musulman et surtout 
indien et subsidiaire , le crédit public est une idée 
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absurde et . incompréhensible. Le ministre peut 
emprunter sursa responsabilité personnelle; mais 
un emprunt public avec 'la solidarité générale est 
une chose tout-à-fait inconnue. Desdépenses extra- 
ordinaires amènent donc une pression extraordi- 
naire. Voilà la principale cause des embarras de 
ces gouvernemensetla source fertile de beaucoup de 
tyrannie et de misère. On exige des fermiers géné- 
raux qu'ils paient à l'état plus que leurs districts 
ne peuvent rapporter ; il leur faut à leur tour exi- 
ger l'impossible et dépouiller les habi tans parle pil- 
lage et la cbnfiscation.Qu'en résulte-t-il en dernière 
analyse? l'agriculteur abandonne le sol, le déses- 
poir le faitémigrer, le pays se dépeuple, les terres 
restent sans culture et les sou rces du revenu se ta- 
rissent. Il n'y a pas de dette publique et la misère est 
à son comble. Un mal de cette espèce se perpétue 
de lui-même et s'accroît en se reproduisant : le dé- 
ficit a amené les avanies , les avanies ramènent le 
déficit. Voilà ce qui arrive de nos jours à Hyderu- 
bad, et si la mort nevient pas bientôt trancher les 
embarras du ministre, l'époque à laquelle les expé- 
diens ne suffiront plus ne saurait être éloignée, et 
il devra succomber aux difficultés de sa position. 
Pour donner une idée des stratagèmes auxquels 
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Gfaandoulâl a quelquefois recours, il me suffira 
de raconter un fait dont j'ai été le témoin en 1839: 
Chandoulàl avait emprunté à différentes époques, 
d'un riche banquier, pour les besoins de l'état maïs 
sous sa responsabilité privée , plusieurs sommes 
don tic total, avec les in térêts accumulera 1 8 p.0/0, 
avait' atteint le chiffre- de vingt lacs de roupies 
(5,000,000 de francs). Cette dette commençait à 
lui peser ; il ne trouva rien de mieux pour s'en 
défaire que le moyen suivant: faisant prévenir le 
banquier qu'il va liquider ses créances, il lui or-, 
donne de les rassembler et de se présenter a son 
office. Le malheureux Soucar ne manque pas d'ac- 
courir ; aussitôt arrivé on le jette dans un cachot, 
espèce d'oubliettes où on le retient sans nourriture 
jusqu'à ce qu'il ait signé une quittance générale. 
Pendant ce temps on Élisait détruire chez lui tous 
ses livres de comptes qui auraient pu témoigner 
contre le ministre devant le Résident, et on sai- 
sissait le numéraire qui se trouvait momentané- 
ment dans sa caisse. 

Il faut cependant le reconnaître , une grande 
partie des désordres et des malheurs actuels de cet 
empire vient plutôt du système que l'Angleterre 
lui a inoculé que de ses administrateurs. C'est que 
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par sa dépendauoe gubsidiaiie le prince est placé 
vis-à-vis du pays dans ia même position rque l'ija- 
rabdar vis-à-vis de la province. Comme lui il est 
pressé de jouird' une position précaire qui dépend 
du -caprice de la Compagnie ou même de •celui d'un 
gouverneur- général. Il devra donc naturellement 
préférer le système désastreux des affermages à 
celui des taxes équitables et permanentes qui fe- 
raient le bonheur des peuples, puisque pour un 
temps plus ou moins long, mais qui durera pro- 
bablement aussi long-temps que lui, le produit de 
cette, administration sera plus considérable. Ces 
princes savent bien qu'ils détruisent ainsi l'avenir 
dn pays, mais cet avenir n'est plus pour -eux, il est 
pour l'Angleterre qui doit les dévorer l'un après 
l'autre. Que leur importe que la misère s'étende 
comme une lèpre sur toute la surface du territoire, 
pourvu qu'ils jouissent dans le luxe et la sen- 
sualité des derniers jours d'un pouvoir qu'ils ne 
légueront pas à leurs enfans ? Qu'importe aussi à 
l'Angleterre? qu'importe à une société de mar- 
chands intéressés, tant que les revenus de tour 
vassal suffiront pour, solder les troupes qu'ils font 
parquer choz lui, et pour satisfaire aux exigences 
périodiques de leur avarice? Si le pays devient 
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désert, c'fiHtà ^laur profit ; si [l'artisan, Si l'agricul- 
teur abandonnent le territoire, c«l ponrtnmspor- 
-ter dans les provinces anglaises leur travail , leur 
indiMinie, leurs- capitaux. Tout ce que la tourmente 
détache du sol voisin estime alkmon, un engrais 
pour leurs Aéras*. 

On conçoit maintenant pourquoi ia Compagnie 
.ne cherche nullement aujourd'hui à 'précipiter la 
dissolution de tous ces états protégés. On saisit 
le motif de ce désintéressement qu'elle ne manque 
pas de faire sonner bien haut, quand elle rf- 
fiche son regret d'ajouter- un empire à son terri- 
toire. C'est qu'effectivement :1c jour où etle s'en 
xeconnait la maîtresse est celui ou >eHe cesse d'en . 
. dévorer toute la substance. Oea "vassaux couron- 
jiéfi sont scè mstrumens de torture pour épuiser 
tout le saB(j,tou-tes : les richesses d'un pays? ce sont 
aussi les mannequins- politiques qui servent à 
tromper la haine des peuples. Un nouvel empire 
<en s'écroulanJ; eu poussière est-il converti en pro- 
vince anglaise, qui soldera maioteaaot ce contin- 
gent dont la dépense va retomber sur k-Gora- 
jaajjnie? Ce a'eat point la nouvelle province , -elle 
est épuisée ; d'ailleurs on ■veut :«veir f honneuT 
d'une, aànànktnUion phis libéraJc: l'anucai rem- 
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place l'ijarah ; une perception équitable succède 
aux odieuses avanies ; mais alors les revenus cou- 
vrent à peine les dépenses, il n'y a plus de divi- 
dendes à envoyer aux actionnaires de Leaden- 
hall-street, il n'y a plus rien pour défrayer le 
luxe d'une armée et d'une magistrature sybarites. 
Il fout trouver un nouveau protégé pour lui atta- 
cher ces sangsues , et c'est ainsi que le cercle va 
toujours s'étendaut. 

L'histoire que nous venons de tracer est celle 
de tous les états subsidiaires. En changeant seule- 
ment les noms des pays, des princes et des minis- 
tres, elle est partout la même : partout les mêmes 
causes ont amené les mêmes résultats ; tous sont 
atteints de la même maladie consomptive arri- 
vée à différens degrés, à différentes phases de son 
cours. On sera peut-être curieux de voir la liste 
de ceux qui subsistent encore , et leurs bulletins 
comparés. 

Les Sikhs indépendans et quelques états du 
Bajpoutana en sont encore aux premiers symp- 
tômes. 

' Dans les états de Scindiah, Sattarab, Baroda, le 
mal a fait des progrès. 

A Hyderabad, Indor, Nagpour, Aoude, Joudh- 
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pour, Jeypour, dans 'le Bundelcund, les peuples 
en sont arrivés au dernier degré de misère et 
d'agonie. 

Le Mysore, Kutch, Travancore, Cochin n'exis- 
tent plus que de nom : ce sont tout simplement 
des provinces anglaises dont les rajahs ou souve- 
rains se contentent du rôle d'amanidars ou col- 
lecteurs, et reçoivent sur le montant des revenus 
une plus forte solde que les oollecteurs anglais 
ordinaires^ 

Il nous reste enfin à considérer le système sub- 
sidiaire dans son effet social. Ce que nous dirons 
dHyderabad conviendra également à tous les au- 
tres états semblablemeot placés. « Le caractère 
d'un gouvernement musulman , mabratte ou raj- 
pout, est exclusivement militaire (i). Tout gentil- 
homme est soldat; s'il n'est pas dans l'armée il 
n'est rien ; ses propriétés sont 'des fiefs militaires; 
son rang, ses dignités sont gagnés sur le champ de 
bataille ; son entourage et ses serviteurs sont les of- 
ficiers et les soldats qui combattent sous sa ban- 
nière. L'armée constitue donc de fait la noblesse 
du pays. On ne sait-pas ce que c'est que les distinc- 
te ) Continuation de la Lettre de sir Henry fioaeel. 
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tionset k*titre9.Œiriis.Lmt»od«Glion d'uneariwie: 
aitxiltaite, lai création dtar contingent! qui n'iadmet 
que des officiers anglais , et la protection, amusée 
au Nizam «avers, «ticaatmetoua, k délivrent dek 
aàce*«té de sonteoir les ebiblissemerra militaires 
de se», grand* chefs féodaux, et l*r emJère les 
moyens de. le: faire s'il en; airait la. volonté. Aban- 
donnés, a euK-méqwa,.ils doivent oéaussa ira ment 
succomba» à>la dépense qu'exigent' ces nambrem* 
hommes d'armes, désormais sans emploi < ett que 
pourtant ils ne 1 sauraient congédier sans deshon- 
jietir, putaqne.ee sout fj^néualemeot desseiviosur» 
héréditaires et irâ.dan» ieuralanulfcs (ktiffHHradjJ. 
C'est une premiènEpeaose de raine; mais il en est 
une autre plus, cruelle eanarr : le- Nizanu esc par la 
loi du pays lîhéritieruoivBrsei' de touB- ses- sujets. 
Quand une pt^nncde-qaielque'impoTtance'VMnt 
à: «nnâgy, ses pFoprntléi son* séquestrées? par h» 
offiai(BW.du>g>WWBWBWlBBt 9r le Kuaps ht» rend* 
à la familla, ces* ansùndulganDB 1 spéciale; une'fe- 
v*ur partiouhsœ;.l*«^iMH>qMe' le souvËiaiw esc in- 
i-osponwblw et n'a' plusaucns motif' de ménager 
seiitujeteyOeWcfawurdBviBBtphwrajpe. A fevmDrt 
de chaque tenancier, les fiefs des principales fa- 
milles sont lîatarn l'Alfa à la ODunonnft, et. devais 
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•Fente-cinq ans-, la mort du ohef a> entraîné it*- 
variablement l'anéantissement de sa race. Ces* 
aine* que kt cous d'Hyderabad ne compte «bit 
aujourd'hui qu'une douzaine de nobles, et mênw 
ce petit nombre n'a plus d'avenir, aucune espé- 
rance, aucun débouché pour son ambition. La 
splendeur de lai cour s'est éclipsée, leïdistiucùous 
qui résultaient de la faveur du prince et de soi» 
commerce journalier .avec les nobles n'existent 
plus. Toute» les branches de l'administration son* - 
concentrées et absorbée» daoe le* mains dui mtV 
Bistre ; et même le poste qu'il occupe a cessé d'être, 
honorable ou enviable, puisqu'il, n-'eat plus queLa. 
créatïweet L'instrument de l'étniager. » 

Quant à, k classe moyenne ,. la plu» importasse 
en elle-même et la plus utile au pays dans tout 
gouvernement bien organisé , elle n'a jamais existé 
ou a été détruite depuis long-temps. II ne reste au- 
cun lien , aucun degré intermédiaire entre les deux 
extrêmes de la société, les premières et les derniè- 
res classes : si nous examinons celles-ci , nous trou- 
vons qu'elles se composent de banquiers et de com- 
merçant en très petit nombre chez lesquels se font 
encore quelques fortunes, de plus en plus rares 
à mesure que les Anglais inondent les marchés; 
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d'industriels et de cultivateurs qui constituent la 
grande masse de la population et dont la condition 
est aussi abjecte et aussi misérable qu'il est possi- 
ble de le concevoir. Plus de la moitié du pays est 
un désert , et partout où il y a culture le labou- 
reur cherche seulement à pourvoir à ses besoins 
de Tannée : il fout bien qu'il ait à manger pour lui 
et ses enfant ; mais il sait qu'on ne lui permettra 
de rien conserver au-delà, quel que soit le produit 
de son industrie : pourquoi alors travaillerait-il 
quand il ne doit avoir aucune part du profit ? S'il 
a le pain du jour, il dormira sans songer au len- 
demain. Il s'ensuit aussi qu'une seule mauvaise ré- 
colte suffira pour produire une famine générale et 
enlever un vingtième de la population. 



3, g ,t,zcdby Google 



CHAPITRE IX. 



Cantonnement de Bolarum. — Bazars dans les armées de l'Inde. 
— Armée du Nizam. — Armée auxiliaire. 



Nous nous sommes peut-être trop long-temps 
étendus sur up sujet sérieux et bieu vaste pour fin' 
tercaler entre les pages d'un journal. Mais si peu 
de Français ont eu l'occasion de visiter ce pays de- 
puis qu'il nous a échappé , son existence politique 
me paraissait d'ailleurs si complètement inconnue 
non-seulement de la généralité de nos lecteurs, 
mais même en Angleterre, et tellement passée dans 
ledomaine de la fable, que j'ai cru devoir appuyer 
un peu sur mon esquisse pour faire prévaloir la 
vérité et pour la rendre plus claire et plus utile à 
ceux qui pourraient un jour marcher sur mes tra- 
ces. 11 est temps cependant d'en revenir à mon récit. 
C'était, -comme je l'ai déjà dit, dans le délicieux 
village de Bolarum, cantonnement du contingent 
ou de l'armée proprement dite du Nizam, que j'é- 
tais destiné à recevoir, pendant treize mois, chez 
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mon beau-frère, la plus aimable hospitalité. Tous 
nos compatriotes, que le génie des aventures ou 
des espérances toujours déçues ont amenés à Hyde- 
rabad , proclameront comme moi la générosité, la 
charité sans bornes du capitaine Mottet, le der- 
nier, le seul représentant du nom français élans 
cette fameuse brigade qu'avaient illustrée Bussy et 
Raymond. Combien ainsi que moi ont dû à sa bien-, 
feiaaocede ravoir le sol' tant aimé, les doux foyers 
que des rêves de fortune ou d'ambition leur avaient 
mit abandonner. Sous ses beaux ombrages, entouré 
d'amitié, me livrant avec enthousiasme à' l'étude 
des langues orientales, j 'avais tout pour le bonheur-, 
sans doute je- L'y aurais- trouvé si une activité en- 
chaînée et dévorante, fin quiétude de' l'avenir' et 
loncertitude d'atteindre le- but auquel je m'étais- 
voué n'auraient empoisonné tout mon loisir. Ce pe- 
tit cnini du mnade est? devenu- trop célèbre dans ks- 
annales- modernes de l'lnde : , par son luxe, par son 
éléganae, par soniraffinemenViertellectuelletaoeiBl, 
pourxuie je ne lui eonsaere pas «ne page dans ces 



LeoanttJnnemenodw Bohn-uns, dans une plaine 
onduleusr, esC dwunbaé' en- ferme: dW triangle' 
dont la baaarow marché indien serait la bue. I» 
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partie européenne se compose d'une trentaine de * 
mai*ous T ou.dofaca»gQla!i(expixssiDnanglo4nd!Riviie 
qui «st devenue technique) , bâties avec la. plus 
grande élégance, généralement dans le style- d'ar- 
chitecture grec, mais dispersées sur une surface 
d'une demi-lieue carrée, avec toute lin sociabilité 
anglaise. Le type primitif et le plus simple du boir- 
galo est un revêtement extérieur en maçonnerie, 
élevé autour d'une tente que l'on* conserve quel- 
quefois encore, nié me sous cette écorce solide : les 
murs. sont, alors en pisé et en bois et le toit est de 
chaume :cesL.ain8iqji'onJes trou veeucore à Maktol " 
et dans tous les, cantoixaemeas.de nouvelle forma- 
tion. Mais à BoIacum.rJen.ne rappelle cette simpli- 
cité originelle. : ce sont des villas, de Rome et 
d'Athènes avec un. péristyle. à colonnades suppor- 
tant un toit enitenrasie. Au dedans,, tout, le confor- 
table, touilc luxe de la vie de château,.tou t, j usqua 
ces. jplies inutilités: semées sur. tous, les meubles ,, 
vous, reparte dans, un autre climat, et dans, lia tem- 
ples de la. Mode - 

L'habitation du capitaine Mottet, familièrement 
appelée le château, dea><Ulicea, . était oemarq.«able 
entre toutes tes autres parla symétrie Je son arenï* 
lecture, la beauté de les jardins* et la gai té de ses 
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* réunions. Je me demande quelquefois , que sont 
devenus maintenant tant de cœurs joyeux, tant de 
fraîches existences qui se réunissaient dans ces 
beaux salons et sous ces vertes allées? Hélas 1 où 
sont les fleurs fanées que nous foulions sous nos 
pas! 

How many a lad I bave lov'd is dead 
And many a lass grown old! 
But wtien tbe tesson slrikes my liead 
My weary heart grows cold. (O 

Entre ces habitations qu'elles séparent par de 
grandes distances, s'étendent les lignes du contin- 
gent (c'est le terme technique pour le mode de 
campement des troupes indigènes en général). Ce 
camp se compose de trois ou quatre, mille chau- 
mières, légèrement mais proprement bâties, de 
nattes soutenues comme les murs d'une tente par 
des pieux; elles sont alignées par quartiers, en- 
tourées de petits fossés d'assèchement et séparées 
en échiquier par de belles rues macadamisées; 
chaque cipaye occupe une de ces chaumières. Il 



(t) Combien de jeunes hommes que j'y ai aimés sont morts, 
combien de jeunes et jolies fines sont devenue» vieilles! Hais 
quand cette triste leçon se présente à mon esprit , elle jette un 
froid glacial sur mon cœur. 
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est rare que deux hommes vivent dans la même; le 
ménage de chacun d'eux se compose d'un petit 
filet tendu sur un cadre: c'est son lit; d'un houkah 
pour se livrer à son passe-temps favori ; d'un vase 
de cuivre pour ses ablutions ; d'un panier pour gar- 
der ses vètemens , jet de deux ou trois ustensiles 
de cuisine en terre cuite. 

Sur le flanc du camp le plus éloigné des habita- 
tions européennes, s'allonge en une seule rue lon- 
gue et tortueuse un massif de huttes plus solides , 
mais presque aussi primitives, c'est le bazar, ac- 
compagnement nécessaire de tout corps d'armée 
dans l'Inde : c'est un village de marchands, un 
peuple d'ouvriers qui vendent aux cipayes toilft ce 
dont ils ont besoin, et qui les suivent à la guerre 
avec leurs bestiaux et leurs magasins; car dans 
l'Inde aucun gouvernement ne fait de distributions 
journalières à ses troupes. Les cipayes sont bien 
payés; mais dans les cantonnemens en temps de . 
paix comme dans les marches en temps de guerre, 
c'est à eux à trouver leur dîner : ils l'achètent à ces 
marchands dont nous parlons, et chacun suivant 
sa religion ou sa caste le choisit, le prépare à sa 
manière. Boulangers, bouchers, cabaretiers, tout 
ce qui est nécessaire à la vie se trouve au camp, et 
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œquipaurd.«SDiiHtaki;8 s'appellerait duluan; dans 
tout autre pays, «y trouve également. Il <y a des 
troupeau» de vaches et de chèvres poa r le loi t in- 
dispensable au tbé desofficiers, des Elles publiques 
pour les .soldais : tout cela va à la gueree quand on 
la lait. Une armée a: son bazar, i m .régiment, une 
compagnie qui marche a Je sien. Chaque officier 
porte fin eutreavec lui un énorme &"i$age : il traîne 
dix, quinze., trente domestiques, une tente très 
lourde et le monde nécessaire pour la. dilater, une 
tablé, un lit, des ohaises, souvent une *ojtnrej 
bref, on voit que Je système n'a pas changé depuis 
les temps.de Xereàs et.de Darius. Cette, ad jonction 
devant d'individus qui le jour -d'une .bataille ne 
serventabsolumentàxien,, mais qu'il faut t protéger 
avant tout pareeque sans, imx^u mourrait. defaiui, 
déroute complétementles prévisions accoutumées 
d'un officier-général européen, puisqu'un fiées de 
son .monderont au plus est capable Je faire le coup 
de fu*il. Scs.opexatiojis, militaires .«e-peuvent plu» 
être celles de l'Eurqpe; il doit -sacrifier toute idée 
de rapidité. on .de. hardiesse .dans -.aa$ meuveraen* 
dès qu'ila alïaireà un encenu^[Ujl,i:especte;AUF- 
tout ncrien laisser au basard,, ae .risquer un xom~ 
bat au'avec la .certitude de la victoice,; .car le 
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moindre mouvement rétrograde livre toutes ses res- 
sources à l'ennemi. On voit donc qu'il a toute use 
nouvelle éducation à faire avant d'être en état de 
commander : il s'ensuit aussi que la fortune n'est 
pas toujours dans ce pays du coté des gros batail- 
lons. « Lord Clive, lorsqu'il fit là conquête du 
« Bengale, Alexandre et.Xenopb.on n'avaient qu'une 
« poignée d'hommes qui vivaient comme ils pou- 
« vaieut, .mais qui se battaient -tous dans l'occasion : 
« ils devaient triompher (i). » Maintenantque les 
Anglais dans l'Inde se sont habitués à la. mollesse 
des vaincus ou du moins aux mêmes besoins, si uu 
nouveau peuple européen descendait dans l'arène 
sans tous ces encombres, comment lui résiste- 
raient-ils ? C'est une question à laquelle je répon- 
drai peut-être .plus tard , mais je serais dès à pré- 
sent tenté de parier en faveur des nouveau- 
venus. 

Relativement an contingent du Nizam , nous 
avons d'abord quelques 'explications .adonner sur 
la composition du corps d'officiers qui le com- 
mande, et leur division actuelle en officiers de ta 
Compagnie.et en officiers locaux. .Nous avons vu 
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qu'à la mort de Raymond , en 1798, le marquis 
Wellesley avait exigé du soubadar le licenciement . 
des anciens cadres, le renvoi des officiers français 
et la réorganisation de son armée sur un système 
exclusivement anglais sous les ordres du colonel 
Wellesley, depuis duc de Wellington. L'armée de 
la Compagnie était alors beaucoup moins consi- 
dérable qu'aujourd'hui et ne pouvait détacher 
qu'un très petit nombre d'officiers de ses bataillons; 
il s'ensuivait naturellement qu'on était beaucoup 
moins difficile à cette époque sur le choix des em- 
ployés européens que l'on prêtait aux princes in- 
digènes, pourvu qu'on eût des garanties de leur 
fidélité. Le major Kirkpatrick alors chargé de l'am- 
bassade n'hésita donc pas à admettre dans les ca- 
dres du contingent un grand nombre d'aventuriers 
sans emploi qui se trouvaient sur les lieux ; cette 
circonstance fit donner aux individus ainsi com- 
missionnés la désignation d'officiers locaux, pour 
les distinguer de ceux de la Compagnie. Cette dis- 
tinction fut appliquée indifféremment, soit aux 
Anglais sans commission spéciale dans les armées 
du roi ou de la Compagnie, soit aux quelques 
Français qui avaient repris du service sous le 
nouveau protectorat, soit enfin à un certain nom- 
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bre d'individus choisis pour leur éducation supé- 
rieure, ou sous l'influence de protections puissan- 
tes, dans une classe injustement méprisée, celle 
des halfcastes ou mulâtres, nés d'officiers anglais 
et de femmes indiennes. Mais l'introduction de 
ces derniers fut l'origine d'un préjugé absurde, 
défavorable à toute la catégorie des locaux, qui 
passe généralement pour être plus ou moins im- 
prégnée de sang mêlé. 

Quant aux «payes , leur organisation actuelle 
date de l'administration de sir Henry Russell'jeune 
magistrat du plus grand talent , dont nous avons 
déjà cité une lettre fort remarquab .Chargé, en 
1 8 1 1 , de l'ambassade ou résidence à la cour du 
Nizam, il remania définitivement ce corps d'ar- 
mée que ses prédécesseurs dans l'intervalle, depuis 
1800 jusqu'à 181 1, avaient laissé désorganiser par 
l'irrégularité de la solde toujours précaire sous un 
gouvernement indigène. La conséquence de cette 
inexactitude était un état normal d'insubordina- 
tion, des émeutes périodiques contre les officiers 
qui périssaient souvent victimes de l'incurie de 
l'administration et de la négligence des chargés 
d'affaires. Il .obtint que dorénavant la solde du 
contingent serait versée à la caisse du Résident qui 
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la distribuerai* lui-même aux trempes; il ajouta à 
la dtvition d'infanterie' et d'artillerie qui existait 
déjà, unebr^adedecînqn^iBMatdecvvalefieiF- 
réguhère, commandes par des offi cieri européens ; 
il -conserra et ajouta même nn .certain nombre 
d'officiers locaux, recommandés par leur mérite 
personnel, sans s'inquiéter de lear couleur du de 
leur naissance. Aide' par son beau-frère, le colonel 
(aujourd'hui général) sir John Doveton, il fit de ee 
contingent ce qu'il est encore au moment où j'écris, 
une deS plut baillantes armées indigènes dont pi«s»e 
disposer la Compagnie, très supérieure à tous 
égards à ses cipayes. D'antres Réndens lui ont suc- 
cédé avec des vues moine larges; à leur instigation 
la Cour des Directeurs a résolu de n'admettre do- 
rénavant dans le contingent que des officiers à son 
propre service. On laisse cependant mourir ou se 
retirer peu-a-peu las officiers locaux qui sont assez 
heureux pour s'y trouver; ee n'est qu'à chaque dé- 
mission successive qu'on tes -remplace. L armée 
royale en est également -exclue ; il ne nie semble 
pas que le service y :ail gagné : les officiers locaux 
dont le contingent était tout J'awntf y prenaient 
un intérêt b3en pltis vif, avaient «aespritdecorpB 
bien aotnament ardent qne <aet oiseaux de passage 
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qui ne font que «'arrêter dans l'année du Kizaro 
pour y iàire fortune et attendre le gracie supérieur 
avec lequel Us .s'en retournent dans leurs armées 
respectives. 

Le service du .contingent est admirablement 
payé, c'est le plus lucratif dans l'Inde : .cela tuant an 
)>etit nombre d'officier* européens dans chaque 
corps, où l'on necompte qu'un capitaine comman- 
dant avec un traitement de 3o,ooo francs par an, 
un cajij tiùne en deuxième, qui en a a 6,000, un ad- 
judant, un quartier-maître et un docteur- Comme 
il y a en outre des places d'état-major que les 
mêmes officiers sont appelés à remplir , chacun 
cumule plusieurs emplois et plusieurs traitement. 

A l'époque de mon arrivée à Bolarum, en 1 83 1, 
ce cantonnement estait peut-être encore plus brii- 
lant qu'aujourd'hui. Une petite réunion d'officiers 
nourris dans l'opulence, instruits dans les acadé- 
mies de l'Europe* habitués à l'hospitalité sans bor- 
nes de l'Orient, ne reculant devant aucun sacrifice 
pécuniaire pour se maintenir au niveau des pro- 
grès de l'esprit humain eu science et en littérature, 
constituait une oasis de luxe, de raffinement et 
. d'intelligence dans le désert de la société indienne. 
On conçoit qu'un pareil service où le moindre offi- 
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cier est payé à vingt-cinq ans comme un maréchal 
de France fasse bien des envieux : aussi excile-t-il 
une jalousie souvent haineuse parmi les officiers 
des autres armées. Tous font des efforts désespérés 
pour y entrer, et pourtant c'est encore ici l'histoire 
du renard et des raisins. Tous ceux qui n'y peu- 
vent atteindre cherchent à se venger de leurs con- 
çu rrens plus heureux, en affectant un mépris tout- 
à-fait ridicule pour un uniforme «ous lequel ils 
prétendent toujours apercevoir la tache odieuse 
du sang mêlé. 

Si nous comparons maintenant l'armée du Nizam 
avec l'armée auxiliaire, nous trouvons que la pre- 
mière est tout indigène : elle se compose de quatre 
brigades d'infanterie ayant leurs quartiers géné- 
raux à Bolarum, Hingoli, Aurungabad et Ellich- 
pour, et d'une division de cavalerie ayant son quar- 
tier-général à Mominabad. 

L'effectif des différentes armes est composé 
ainsi qu'il suit : 

8 ha taillons-d'infanterie, à 800 h. ebac. 6,4oo 
5 régimens de caval. irrég. à 700 chev. 3,5oo 
4 compagnies d'artillerie à pied. . . 5oo 

1 comp. de pionniers ou sap. du génie. 1 5o 

A reporter. . . io,55o 
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Report. . . io,55o 

i compagnie du train 100 

1 bataillon de vétérans ..... 3oo 

i bataillon d'invalides ....*. 5oo 

Total. . . . ii,45o 
De toute cette armée, il n'y a dans le voisinage 
de la capitale que la garnison de Bolarum, compo- 
sée de : 

3 bataillons d'infanterie a,4oo 

i compagnie d'artillerie à pied. . . iaf» 

i régiment de cavalerie irrégulière. . 700 

1 compagnie du train 100 

En tout. . . . .3,3^5 
L'armée auxiliaire, ou subsidiaire comme on 
l'appelle plus généralement , est formée en deux 
divisions, dont Tune (c'est la plus considérable) 
commandée par un brigadier ou maréchal-de- 
camp a son quartier-général à Secunderabad, in- 
terceptant la route entre la capitale et Bolarum, et 
présente l'effectif suivant : 

1 troupe d'artillerie à chev. (indigèn.) i5o 
1 compagnie d'artillerie à pied (Eu- 
ropéens) ia5 

A reporter . . . 378 
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Report. . 2t5 
i deuxième compagnie d'ariillefte à 

pied (Golandaz, eest^âite inàift), |a5 

t régim.tfinf.dela reine (Européen*). 1,000 

i régiment de catal. rég. (indigènes). 700 

6 bataillons d'inf. cipaye (indigènes). . 6,000 

1 comp. du train et des ambul. (indig). i5o 

Total 8,25o 

La seconde division a mû quartier-général à 
Àurungabad , l'aftcienne capitale de l'empire sous 
Aofungzeb; elle est ainsi composée : 

1 troupe d'artillerie à cheval (EurOp). 1 5o 

1 régiment de cavalerie rég. (indigèn). 700 

1 bataillon d'inf. cipaye (indigènes). . 1,000 

1 compagnie de pionniers (indigènes). 1 5o 

Total. . , . 3,000 



(Ûé l'armée Subsidiaire) Total général. I0,55o 
En comparant les garnisons deBofarum et de 
Seeunderabad, on voît que si la première voulait 
épouser la cause de son souverain nominal dans les 
querelles qui pourraient survenir entre lui et la 
Compagnie, elle aurait devant elle le gros de l'ar- 
mée subsidiaire avec un effectif double et une va- 
leur décuple, à cav»e des Européens. Mais il va 
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sans dire que l'armée du Nîzam séparée de sou 
prince qu elle ne voit presque jamais, près duquel 
elle ne fait jamais un joua; de service, commandée 
et payée par des officier» anglais est aussi dévouée 
à la Compagnie que celle de Madras, de Bombay 
©tt de Calcutta. Lr Misant en est le prisonnier plu- 
tôt que le maître, etstir un ordre du Résident elle 
le conduirait au supplice. Nous voyous doue le 
souverain d'au pays plus grand que la Fraa.ce , 
dont la liberté est complètement annulée» tenu 
data un complet échec et mat,, sans un soldat qui 
eu mérite le noua, et pouvant à peine compter sur 
le dcVoûment de quelques centaine» de merce- 
naires-, ramassis de tous les pays, SA*» Arabes, on 
Àt%han* T qu'on prendrait pou* des laxzaroni inr 
duumMKuc couches sons le portique de son palais, 
aaécfaammena armés et pins misérablement vêtu*;, 
il ne faut pas s'étonner s'il demeure cloîtré toute 
l'année dans les appartenus» de ses femme», ou il 
cherche à oublier qu'il est prince data de» plaisirs 
et des orgies qui l'abrutissent. 
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Descriptionde la cité d'Hyderabad; une fêle chez Chandoulàl.— Les 
bayadèrea.— Société de Chaderghàt.— La famille Palmer. 



Il nous reste à dire quelques mots de la capitale 
de ce beau pays si malheureux avec tous les élé- 
mensdu bonheur. Plusieurs mois s'étaient écoulés 
depuis mon arrivée dans les états d'IIyderabad, 
mais je n'avais pu encore satisfaire mon désir de 
visiter la nouvelle Golconde. T pénétrer sans es- 
corte, sous le costume européen, à pied, à cheval 
ou même en palanquin, eût été une haute impru- 
dence. PasunJoghi (ordre mendiant hindou) qui 
ne m'eût insulté à mon passage, pas un fakir (or- 
dre mendiant musulman ) qui n'eût dénoncé l'in- 
fidèle, le kaffre à l'exécration et à la vindicte publi- 
ques. C'était s'exposer à des outrages et peut-être à 
des dangers réels. Il me fallut donc attendre une 
de ces occasions qui ne se présentent que deux ou 
trois fois l'an, quand. le Résident anglais est in- 
vite à quelque grand festin chez le Nizara ou chez 
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son ministre. En pareil cas, l'autorité ne manque 
jamais de le faire savoir dans les différons canton- 
nemens afin de donner aux Européens curieux 
d'un pareil spectacle l'occasion de s'initier aux 
pompes de l'Orient. Le «Résident y trouve égale- 
ment son avantage : il grossit par là son cortège 
d'une troupe éblouissante par la richesse de ses 
uniformes, les armes, les décorations, les plumes 
de toutes couleurs, dont l'effet n'est nullement 
perdu sur une foule asiatique, foule toujours 
ébahie comme des enfans devant tout ce qui brille. 
Une de ces occasions allait enfin se présenter : la 
fête devait avoir lieu chez Chandoulâl dans sa 
maison de campagne ou Baghaderi : mais pour 
arriver à cette résidence il fallait traverser la capi- 
tale dans toute sa longueur ; on devait même s'ar- 
rêter quelque temps dans le palais du ministre. 
Toute la société fut avertie qu'on se réunirait d'a- 
bord pour déjeuner au palais du Résident , situé 
dans ' le principal faubourg de la cité , appelé Cha- 
derghat : c'était là que la procession devait s'orga- 
niser, et que l'on trouverait les éléphans envoyés 
par le ministre pour le transport du cortège, ainsi 
que les gardes et les maîtres de cérémonie qui de- 
vaient l'accompagner. 
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Le jour fixé, bous partiale» effectivement de 
Boiarum vers sept heure» du matin : une belle 
route macadamisée , traversant un paj» délicieu- 
sement accidenté, varié pendant deux lieues par 
des étangs, des hameaux , des roches nue» et brû- 
lées, des plantations de pal mies-» etde dattiers, con- 
duit d'abord à Seeunderabad, cantonnement de 
l'armée auxiliaire. Après l'avoir traversée dans sa 
largeur, la route remonte tout d'un coup un plan 
incliné, et quand on a atteint le sommet on se 
trouve sur l'esplanade d'une immense chaussée 
que la main de l'homme a jetée en travers d'une 
vallée, A droite, un beau lac artificiel étend an 
soleil ses eaux dormantes, unies comme an mi- 
roir, on s'agite au moindre souffle du vent en pe- 
tites vague» pleines d'harmonie. A gauche, une 
vallée d'un beau vert d'émerande se déploie a vos 
pieds, et s'étend à perte de vue: ce sont d'immenses 
champs de netl y ou de paddy : on appelle ainsi le 
m dan» les différentes phases de sa culture, paddy 
quand les tiges sontencore sons leau T neity quand 
on a saigné le terrain. A L'antre extrémité de la 
digue on tourne à gauche pour redescendre dans 
la vallée, et l'on trouve devant soi une ruine cou- 
verte de plantes parasites et qui s'élève encore atec 
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une certaine majesté : c'est la fonderie françai»?, 
ouvrage de M. deBuswy, dont il reste quelques pan» 
d'épaisses muraille». Puis viennent de délicieux jar- 
dins, surtout celui de M. William Palmer, le prince 
des marchand». Le joli tombeau musulman que l'on 
remarque à droite est celui de sa mère, la Begum, 
dame indienne dtr hante naissance qui épousa le 
général Primer selon le coran, c'est-à-dir s suivant 
les rites de sa religios^ 

Enfin , la grille d'une belle avenue anglaise, tor- 
tueuse et sombré , s'ouvre devant vous j deux sen- 
tinelles présentent les armes ; le cabriolet s'élance 
sons une voûte de verdure; quelque chose de 
blanc parait derrière on rideau de feuillage : on 
tourne un dernier massif et soudain vous êtes 
frappé de l'aspect inattendu d'une des plu* nobles 
constructions qu'il soit possible de voir. Entre deux 
énormes sphinx sculptés en pierre , an large esca- 
lier extérieur conduit par âne cinquantaine de 
marche» au péristyle d'un portique d'ordre corin- 
thien ; de gigantesques colonnes que leur hauteur 
Eut paraître grêles et délicates donnent une singu- 
lière sublimité à cette façade qui semble se draper 
dans son architecture grecque avec un loyal dé- 
dain pour les constructions orientales dont les 
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dômes et les minarets brillent du côté de la cité. 
A droite et à gauche du portique de vastes ailes , 
des galeries dont les cotonnades s'élèvent gracieu- 
sement d'étage en étage, se déploient sur un es* 
pace immense : c'est un monument qui ferait hon- 
neur à Paris ou à Versailles ; mais, malgré les 
sommes énormes qu'il a coûtées et sa date encore 
récente (il n'y a pas vingt-cinq ans qu'il est ter* 
miné), il menace déjà ruine, tant les matériaux 
qu'on emploie dans ce pays sont mauvais. L'inté- 
rieur répond à l'extérieur : il est meublé avec une . 
richesse excessive , comme les palais de l'Europe 
ne le sont plus. Les conquérans qui ont usurpé la 
place d'Achat- et d'Aurungzeb ont senti la nécessité 
d'éblouir l'imagination orientale par un luxe qui 
rappelât, s'il ne pouvait l'égaler, celui de ces trônes 
fameux. 

Le Résident, c'était alors le colonel Josiah Ste~ 
wart (un petit homme , d'une figure douce et ex- 
pressive, qui avait perdu un bras dans un combat 
contre des pirates dans la mer Rouge) nous reçut 
dans la salle à manger où le déjeuner était déjà 
servi : ce repas est toujours public ; tout officier 
venant des corps d'armée de Secunderabad ou de 
Bolarum pour offrir ses hommages au représen- 
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tant britannique y est invité de droit. La réunion 
se composait des attachés de la Résidence, c'est-à- 
dire le premier assistant major Cameron, le secré- 
taire militaire major Moore, le docteur et le com- 
mandant de l'escorte, plus une quarantaine d'of- 
ficiers de toute arme au service de la Reine, de la 
Compagnie ou du Nîzam, et aussi quelques voya- 
geurs dont un seul était étranger : c'était un Prus- 
sien, le baron de Hugel, je crois. Tout ce monde 
venait comme nous se ranger dans le cortège dû 
Résident, et jouer à-la-fois deux rôles , celui d'ac- 
teur et celui de spectateur, dans les cérémonies de 
la journée. 

A onze heures du matin , les chobdars, espèce 
de maîtres de cérémonies portant des bâtons à 
pommeaux d'argent, vinrent annoncer de la part 
du ministre que tout était prêt dans la capitale 
pour nous recevoir, et en même temps que le su- 
warri de son excellence l'attendait dans la cour du 
palais: on appelle suwarri (littéralement cavalcade) 
une suite de cavaliers, d'éléphans, de domestiques , 
de toute espèce, dont les ebargés d'affaires euro- 
péens, à l'instardes princes natifs, s'entourent dans 
les circonstances d'apparat. Le gouvernement an- 
glais pourvoit au suvrarri du Résident : un train 
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deléphans, une compagnie de cavalerie régulière 
fournie par un des régiment 4e la garnison de Se- 
cunderabad sont attachés de fondation à la rési- 
dence, ainsi qu'un nombre considérable de servi- 
teurs portant des masses d'argent, des hallebardes, 
etc., etc. Les portes s'ouvrirent «usettot , et nous 
vîmes effectivement rangés en bataille au pied du 
magnifique escalier quinze « vingt élépbans oon- 
verts de housses éearlatesmagniBquenient brodées 
d'or et portant sur le dos, les uns, une espèce de 
divan, d'antres, uneadrecarréavec des coussins et 
surmonté d'un petit pavillon chinois, dans lequel 
il fallait s'asseoir les jambes croisées ; d'autres en- 
fin, et c'étaient les plus commodes , portaient un 
corps de phaéton sans roues .où deux personnes 
pouvaient s'asseoir , Tune à coté de l'autre, avec 
un petit siège derrière pour un domestique, mais 
qui reste orArnairement-vide. 

La société se divisa en groupes de deux ou trois 
personnes, et chaque groupe courut choisir son 
éléphaiit.Le nôtre, un des plus grands delà troupe, 
était chargé d'un pbaéton ou howdah qui s'élevait 
à quatorze pieds du sol : c'était la première fois que 
j'allais monter un de ces énormes animaux si ptns- 
sans et en même temps si doux ; et ee ne tut pas 
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sans «ne certaine émerion, moitié peur, moitié 
plaisir, que je me préparai à faire un *oyage aussi 
aérien. Chaque éléphant a «m cocher ou cornac 
accroupi sur un cotisera placé sur le cou, les jam- 
bes derrière les grandes oreilles; et son laquais 
suivant à pied pour faire la conversation arec l'ani- 
mal tout eu marchant, l'avertir des mauvais pas, 
lui recommander d'être prudent, l'encourager 
quand il se fatigue, lui défendre de jouer avec sa 
trompe, et surtout de rien voler dans les boutiques 
qui peuvent se trouver sur soh chemin, lui pro- 
mettre, s'il est bien sage, des feuilles fraîches au 
retour, et veiller à ce que rien ne se dérange dans 
son équipage. Bout monter l'éléphant on le fait 
coucher sur le ventre , appuyé sur les genoux de 
derrière et les jambes de devant taue-à-fàit éten- 
dues ; il veste immobile dans cette position qui 
semble Sort gênante, taudis que le valet appuie 
contre lui une forte ceheoe par laquelle on monte 
dans le petit cerapé. On terme cneuise soigneuse- 
ment la portière', eau pend l'échelle à «ne courroie 
au côté gauche de l'animal , et quand on est in- 
stallé, le cornac dit à l'éseplramt dé se relever dou- 
cement, tout doucement (outli [ hasté jee , hasté!). 
Mais quand il se relève, « on se croiiak dans une 
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do grafft4enr- H ne feut chercher ici ai pierre* eo- 
jlossales ai fragntens 4e mâçoaserie; toot est pont» 
çièxe plus ou moins friaWfi, quised<Jteche «ts'cit- 
lèvc en tourbillon* dan* l'atmosphère à charme 
souffle du vent, ou se liquéfie sous l'orage en (Me 
boue infecte. Point de fossé» si ce u est le Ut génc- 
raieaient sec de la rivière, point de glaci*, pointde 
jcbeqûii couvert; une simple chemise de boue 
pétrie à l'ein qui a quiase pieds de hauteur et tout 
«« plus trois pieds d'épaisseur eirieiu'e à-peu-près 
Ja ville sanf des brèches assez nombreuses. Os ue 
ae douterait guère qu'on entre dans une capitale, 
et cependant nous passions sous son priocàpal arc 
de triomphe.., le Delby-Derwazah (la porte 4e 
DeJbj). Une porte masahre, «uspendlte toits une 
a*dbeeutred«uxnwuvaiscoj^-4e-(}ardeèaréaosux 
otà .maabicoub*, roula sur ses gonds pour ad mettre 
Je cortège. Une baa.de de brigands, impayables an 
u^é]odrai»e,3icks«tArabe&alFublesdeWiiloaede 
ittutes lasewibws et embarrassés d'une quantité 
prodigieuse d'armes, sabres, poignards, pisto- 
lets, etc., étaient rangés en ligne, apporyé* sau-Jew* 
longs fusils à mèche et battirent aux champs pour 
nous taire honneur. 

Jlyderabad, comme la plupart de» cite*, deshour- 
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gades et des villages de l'Inde , est bâtie eu croix : 
les deux rues principales qui sont comme les ar- 
tères de la circulation, vienaents'iBtersecterà-peu- 
près à angles droits sur une grande place (la 
Tchorae), au centre de laquelle s'élèvent les deux 
principaux monumens : le Djemaa Musjid ou 
grande mosquée, et leTcharminar, prinripal cara- 
vansérail surmonté de quatre minarets. La plate- 
forme du temple est le lieu le plus favorable pour 
jouir du panorama de la capitale. A cette hauteur 
on domine les toits en serrasse dont la blancheur 
uniforme .et les lignes régulières, admirablement 
diversifiées par les cimes légères d'une multitude 
d'arbres qu'on remarque à peine en marchant dans 
les rues, forment un tableau plein d'élégance et 
de gaîté. D'ici les mes étroites et tortueuses sont 
toutes masquées, le regard ne pénètre que dans les 
deux larges avenues qui viennent se croiser à vos 
pieds, et l'œil s'y promène librement avec la foule 
qui lesanime eau seesse. De toutes parts on distingue 
des guichets, des tours, des aces gothiques, le tout 
décoré avec une certaine profusion de toutes aortes 
d'oraemem, de balcon*, de jalousie», de créneaux, 
de balustrades, de tourelles, découpâtes, de dômes 
nasidson pointu», quinnabient — copoartdarcbi- 
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tecture orientale varié sur tous les tons. Ce tableau 
a quelque chose de si neuf et de si étrange qu'on 
serait tenté de s'arrêter pour le contempler; tou- 
tefois c'est un plaisir auquel il est prudent de ne se 
livrer que momentanément par cela même que 
l'on jouit ici, à la lettre, du privilège presque tou- 
jours dangereux du diable boiteux, celui de plon- 
ger dans l'intérieur des familles. Les toits des 
maisons, généralement plats, sont entourés d'un 
parapet suffisamment élevé pour permettre aux 
femmes de chaque citadin d'y venir humer l'air 
sans voile et sans crainte d'être aperçues, soit des 
passans dans les rues adjacentes, soit même des 
terrasses du voisinage : elles sont donc dans l'habi- 
tude de s'y promener. Souvent aussi par une bizarre 
contradiction, ce toit sert de lieux d'aisances. Or, 
les Musulmans sont tellement jaloux de la curiosité 
qui pourrait vouloir interroger le secret de leurs 
demeures qu'il est dangereux de se montrer trop 
long-temps dans une position aussi dominante que 
la galerie 'de la grande mosquée : la balle de quel- 
que époux de mauvaise humeur ne tarderait pas 
à siffler aux oreilles du curieux qui y stationnerait 
trop long-temps. 
Descendez donc bien vite de ce pinacle élevé, 
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mais gardez-vous de plonger dans les allées laté- 
rales : vous vous sentiriez bientôt oppressé ; l'air 
semble manquer à vos poumons, et une impression 
de tristesse, de malaise et de dégoût succède à 
l'agréable surprise que vous venez d'éprouver. Les 
masses confuses de pierres, serrées les unes contre 
les autres, dans cette ville si tassée, avec leurs fa- 
çades nues et élevées, rappellent constamment à 
l'esprit l'idée d'une prison ou d'une forteresse ; le 
soleil et même la lumière n'arrivent plus jusqu'à 
vous. Les maisons ontdeux, trois et jusqu'à quatre 
étages, les rues sont non-seulement étroites, mais 
des arches jetées hardiment d'une maison à l'autre, 
dans leur largeur, forment souvent une voûte in- 
terrompue, qui sert de communication entre les 
rangées d'habitations opposées. De distance en dis- 
tance, une muraille est jetée de même en travers 
de la voie publique, avec une porte qu'il suffit de 
fermer pour convertir chaque quartier en une for- 
teresse détachée. On se perd dans des impasses 
impraticables, réceptacles de la misère et du cho- 
léra, sillonnées par leur milieu et dans toute leur 
longueur par une ornière profonde remplie d'un 
limon noir et infect dont les exhalaisons sont pes- 
tilentielles. Dans le Tchorae, au contraire, c'est-à- 
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dire les quatre rues aboutissant à la grande place > 
tout est gai et plein de mouvement : « La faute. 
« qui s'écoule et se renouvelle sans cesse est étui- 
« Déminent pittoresque par l'éclat et la variété dos ' 
<< couleurs dans les eostuœes ; sa démarche lente, 
« son indolence sont pleines de grâceet de-noblesse : 
« on y reocoBtre rarement l'expressioa de la gros- 
u sièreté, jamais celle de la brutalité; les coanenan- 
" ces les plus rudes, n'y sont que fieres. La nmlti- 
« tude oisive jouit de son repos, comme d'un bien 
u qui lui "est taroJJier, et l'excessive misère qui en 
a est la eoméquence semble ne pas l'attrister (t). » 
Ëllen'a pas de plaisirs vifs et bjruyaa&;vuis aucune 
éttLotioo, atteunsoiaei ne précipite ses mouvemetts; 
elle marche aussi Lentement aux spectacles qu'elle' 
aime, qu'au travail léger auquel sa subsistance 
l'oblige quelquefois. C'est peut-être le secret du 
plaisir qu'on, éprouve à la contemple»; sa quiétude» 
son calme mêtne sont commiutkaufs. 

Quant aux femme», on en voit, très- peu dans, 
les rues, et toutes celles qu'où y aperçoit saut des 
bayadères, de la plus basse classe ou de» esclaves. 
Ge n'est pas oepeadaat que les femmes soient, car 
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t ; elfes peuvent sortir sous te tnbîndre pré- 
texte pour visiter leurs mères, leurs sœurs , une 
amie, pour frrire des emplettes ; seulement, pour 
peu qu'elles, aient de prétentions a* rang oo à 1» 
fortune, die» ne s'aventurent qu'en palanquin, 
strictement voilées, ou en hacquerey (pctke -ra- 
ture à bceiris, surmontée d'une «ente, qui rem- 
place nos fiacre*. dam les cités de l'Asie). 

Hyderabad est une ville d'une grande étendue 
et ta plus peuplée de l'Inde méridionale; ou iai* 
monter le nombre de ses habitans à deux cent cra- 
quante mille. Sa construction , d'une date assez ré- 
cente, est évidemment d'ane époque de décadence 
dan» les arts, et à l'exception dit Tcbarraiaa* qwi 
n'a d'extraordinaire que sa masse, elle ne peut se 
vanter de posséder aucun monument remarqua- 
ble. Panai beauce-ap d'édifiées étranges et grotes- 
que*, tes seuls qui offrent quelques traces de cette 
perfection que nous- avem observée ailleurs, à 
Sadras par exempte, son* te* petites pagodes mir 
traie* à faaMîqne qne l'on rencontre dans le» qtww- 
tiers indousetdowt le» ovtfemens de pi erre sculptas 
so*t d'une beauté et d'un Rai resnarquables. L'ar- 
chitecttre musataïaiw avec ses eonslnKtaofie élé- 
paaMe» et aériennes ne» y retrouve que sa* les tous ■ 
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beaux. Il est vrai qu'ils sont nombreux ; les morts 
tiennent autant de place que les vivans. A chaque 
instant on traverse un cimetière du goût le plus 
exquis, où la maçonnerie se joue en dentelles, en 
arabesques, en moulures fantastiques, revêt une 
légèreté , une grâce, une coquetterie qui éloignent 
toute impression pénible. Cest la promenade, le 
rendez-vous du soir surtout à l'heure de la prière 
qui se dît en public ; chacun s'incline devant Allah, 
les genoux sur le tombeau de ses pères, dans la 
poussière de ceux qu'il a aimés et perdus. Les 
fleurs et le feuillage cultivés avec un soin religieux 
contrastent avec les monumens funéraires et ré- 
pandent à l'entour leur fraîcheur, leur ombre et 
leurs parfums. La mort ainsi parée se dépouille de 
toutes ses terreurs. 

A l'exception des boutiques et des temples, pres- 
que chaque maison ne présente à l'extérieur qu'un 
simple mur de boue sans ouverture, si ce n'est 
quelque étroite meurtrière à vingt ou trente pieds 
au-dessus du sol : toutes les portes et fenêtres hor- 
mis la porte d'entrée donnent sur une cour inté- 
rieure où l'œil ne peut pénétrer. Les quatre grandes 
tues dont nous avons parlé font exception à la règle 
précédente : ce sont aussi celtes qui offrent le plus 
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d'intérêt 'au voyageur curieux de connaître les oc- 
cupations, les besoins et les habitudes du peuple 
et surtout de la classe industrielle. C'est propre- 
ment le bazar, c'est ici que l'on observe le plus de 
mouvement et de commerce et que se trouvent 
les principales boutiques. Dans celles des tailleurs , 
vous voyez étalés les produits les plus précieux de 
Cachemire et de Delhi. « Ces artistes habiles qui 
savent faire aux étoffes des reprises en points invi- 
sibles sont assis en groupes ddns leurs ateliers , 
occupés à raccommoder de superbes châles qui en 
sortant de leurs mains seront vendus à des ache- 
teurs peu clairvoyans pour des tissus tout neufs. » 
Toute espèce d'artisans se livrent également dans 
leurs boutiques ouvertes aux occupations de leurs 
métiers. Les demeures des teinturiers se distin- 
guent par de grandes pièces d'étoffes aux couleurs 
réjouissantes,. suspendues au bout de longues per- 
ches ; celles des chaudronniers , étincelantes de 
vases de cuivre et d'airain, sont plus apparentes 
encore. Dans chaque rue, un banquier ou chan- 
geur est assis à côté d'une pile de oowris ( sorte de 
coquille qui sert de monnaie dans une partie de 
l'Afrique et de llnde ). Ces hommes réalisent d'é- 
normes bénéfices dans le courant de chaque joiir- 
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née. Dan* leurs échanges , ifs retiennent sur cha- 
que roupie m agio et font en entreTusure en prê- 
tant leur argent à gros intéret(i). 

Après eux Tiennent les confiseurs , personna- 
ges eu moins aussi importons à ffyderabad qu'en 
France, malgré notre réputation méritée de gour- 
mandise. Mais ici vous êtes initié aux mystères les 
plus intimes de leur alchimie ; la manipulation ne 
s'arrête jamais; à tontes tes heures du- jour tous tes 
voy« occupés à confectionner en pubiieleurs gâ- 
teaux de sacre et leurs 'friandises les plus recher- 
chées. Sans une marmite de fer placée sur un feu 
de cbarbaa, o» voit bouillir le sirop qu'oit remue 
de temps et» temps à l'aide d'une carder de fer. 
Quand le métonge a acquis le degré vauludecon-- 
m&mee et de vieeosia^ et qu'il a absorbé une quan- 
tité suiHsante de la pouseiète qui s'élève en nuage 
du sol, s» k verse par eniHevées dans un plateau 
de far où en l'entend faire et si*fter. De là- quand les 
aUeaax sont bkncnâu, on les replace sur le comp- 
ta» ou piste-ferme ou s'opère toute- la manipu- 
antaœt, et où ils sont de nouveau saupoudrés de 
netMMBgr jaafufa» m &mm t d'être, enlevés par tes 

f*) 9r***rf AniMoi , Beacriptrôn dvMnsrèe, tradoct. dTJrbain. 
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amateurs. Hion ne saunât être mains tentent pour 
un Européen. 

C'est encore à Hyderased que vous trouves** 
même aujourd'hui les plus Leltes pierreries du 
monde, diamant, rubis, émeraudes, grenats et 
surtout des perles ; mais il voua faudra guetter pa- 
tiemment et les acheter une à une à mesure que lu 
noblesse qui s'éteint envoie successivement tous 
ses bijoux s» marché pour se procurer Le pain du 
jour. C'est ici qu'il faut chercher ces tissus plus lé- 
gers qne des ailes d'abeilles. Ces écharpes de Bé- 
narès en étoffes d'or ou d'argent, bordées de larges 
franges ; enfin ces fameux kincabs qui défient tes 
secrets les plus merveilleux de kt mécanique mo- 
derne : mais rien n'égale eu beauté les broderies 
sur velours qui ornent le nugvi ou turban indien. 
Cette superbe coiffure ressemble à un groupe de 
pierres précieuses, et quand un Indien dune beUe 
figure- et de belles proportions est vêtu d'une veste 
et d un pnnta-km de brocard cramoisi et or, d'un 
cachemire en guise de ceinture, d'un autre cb Aie 
jeté sur sou. épaule, arec une pebeet un cimeterre 
garnis de dmmans, ce costume peut rivaliser de 
luxe et de maonrfieeiiee avee les plus riches, du 
monde. Eus uables revêtus de cet habillement re» 
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plendissant et montés sur des chevaux de bataille 
dont le harnais est couvert d'argent massif traver- 
sent parfois les places publiques comme des mé- 
téores , suivis d'un cortège plus ou moins nom- ■ 
breux. de bravos armés de hallebardes, de sabres 
et de fusils à mèches qui, pour être à-peu-près 
nus , n'en sont pas moins pittoresques. Nous ren- 
contrâmes plusieurs de «es dandys, mais ils se dé- 
tournaient généralement de notre passage ; l'anti- 
pathie des chevaux entrait dans cet éloignement' 
pour au moins autant que celle des cavaliers ; ces 
animaux ne peuvent surmonter, leur terreur en 
présence de l'éléphant et se renverseront en arrière 
plutôt que de passer à côté. 

Cependant, vers le centre de la ville l'ouverture 
d'une immense porte cochère dans un massif de 
maçonnerie servant de corps-de-garde laisse aper- 
cevoir la cour en terrasse du palais de Ghandoulâl. 
A l'extérieur c'est encore la même muraille nue et 
grise ; seulement de petites tourelles suspendues 
aux créneaux et ressemblant assez aux anciennes 
tours de garde du «bateau féodal donnent un air 
un peu plus distingué à cette demeure. Le fils du 
ministre , Rajà-Bala-Poursat, descend, pour com- 
plimenter le Résident du balcon d'où il guettait 
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notre arrivée ; nos éléphans se rangent en ligne 
dans ta cour et nous descendons de nos montures 
pour profiter de la permission qui nous est don- 
née de visiter le séjour de l'homme étrange qui dis- 
pose en maître du plus riche fleuron de la cou- 
ronne brisée du grand Mogol. 

Sous un péristyle peu élevé , supporté par de 
petites colonnes de bois peintes et dorées d'une 
manière fantastique , s'ouvrent plusieurs petites 
portes. Le fils de notre hôte, accourant au devant 
de l'ambassadeur, le prend par la main suivant 
l'étiquette orientale, et le fait entrer par celle de 
droite; tout le cortège sepresse à la suite comme le 
troupeau suit le bélier. Nous grimpons un petit es- 
calier de bois très obscur où deux personnes peu- 
vent à peine avancer de front , et nous arrivons 
au premier dans la salle du balcon d'où nous pou- 
vons étudier tout le plan de l'habitation. La maison 
de Chandoulâl est le type exact de celle de tous les 
riches Hindous ; elle est composée d'une grande 
cour carrée entourée sur trois côtés de deux étages 
de petits appartenons s'ouvrant tous sous une 
galerie couverte. Cette galerie est aussi supportée 
par des piliers en bois indignement bariolés, tan- 
dis que sur la face correspondant à l'entrée' se 
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trouvant deux salons, le diwan e âm et le diwan e 
khas, salon public et salon intime ; le premier 
ayant vue sur les jardins extérieurs, loutre sur la 
cour intérieure. Quant à l'ameublement, on trouve 
ça et là quelques -articles dispendieux nais de 
mauvais goût, et tout auprès des vieilleries qu'on 
ne souffrirait pas dans la plus modeste maison 
européenne. Les boiseries du plafond sont sculp- 
tées, mais il n'y a pas une porte qui joigne ni une 
fenêtre qui ferme. On rebâtirait [plutôt une nou- 
velle maison que de remettre une. vitre cassée. Ce 
qui sert au bien-être réel, à la commodité est en- 
tièrement négligé, et à défaut du nécessaire qui 
manque partout en toutes choses, on est étonné de 
rencontrer un superflu bicarré qui se montre par 
intervalle ; un piano, par exemple, dont personne 
dans la capitale reconnaît l'usage, des pendules' 
françaises qu'on ne remonte jamais, des lustres 
dans toutes les enambres et dont il ikut constam- 
ment se garer la tête, de petits caducs de mauvais 
goût contenant des gravures coloriées comme on 
eu peut voir dans une auberge de village, des 
fauteuils de bois doré, couverts de velours su- 
perbe mais tout ronges par les insectes et dont on 
ue fait usage qu'eu présence de» Européen»: c'était 
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toujours luxe et misère. -Au nubien de tout cela, 
l'objet le plus curienx était certainement le fils 4e 
notre bote qui vous faisait les honneurs de la 
maison de viHe de son pèce, tandis que celui-ci 
nous attendait à la campagne. Roja-Bata-Fôursat 
semble la gloutonnerie incarnée: c'est un monstre 
d'obésité dont le corps se meut difficilement, 
mais dout les yeux stupides roulent continuel- 
lement sir ses visiteur s , tandis que ses mâchoires 
ruminent sans cesse quelques feuilles de bétel 
préparées avec de la chaux, du pan et autres épi- 
ées qu'il a toujours près de lui dans une espèce de 
bonbonnière. L'expression de «es yeux trahit à 
-chaque instant les ■émotions ignobles de son âme : 
on sent qu'il voudrait flatter, ramper, se coucher 
à vos pieds, qu'aucune bassesse ne lui coûterait s'il 
espérait vous plaire, mais qu'en dépit de lui-même 
il est gêné : un mécontentement invincible , une 
sourde baine l'animent contre cet Européens qui 
ont l'instinct snontaaé de sa nullité, «mi lisent 
dans chacun de aas traits sa sensualité brutal*-, ses 
vices, ses mœurs infâmes. De tous les sujets dn 
Nizarn, il n'en est pas un moins capable de succé- 
der à son pève. U nous faisait à tomane impres- 
stou péflàbâe : c'était de ïanersioo et du dégoût 
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comme au contact d'un reptile -, aussi le Résident 
demanda-t-il bientôt le rukhsat (la permission de 
se retirer): tel est l'usage universel en Orient pour 
prendre congé, et nous remontâmes sur nos éié- 
phans pour traverser le reste de la ville et gagner 
la campagne. 

Un long faubourg formé de maisons bizarre- 
reinent construites, tombant en ruinés et disper- 
sées sans ordre, mais dont l'ensemble est pittores- 
que à cause des arbres et des arbustes fleuris qui 
les entourent, conduit à de vastes champs de riz 
dans une fraîche vallée. Les tertres formés par les 
tombeaux adroite et à "gauche tracent un étroit 
sentier sur cette mer de verdure ; les arbres doré- 
navant solitaires deviennent plus rares; un seul 
massif d'une couleur plus sombre s'élève dans le 
lointain derrière de hautes murailles ; des flèches 
et des globes dorés étincellent parmi le feuillage: 
c'est le Baghaderi , la villa de Chandoulâl ; c'est 
une page dérobée aux Mille et une Nuits ; c'est 
un labyrinthe de kiosques,de jardins, de fontaines, 
■de pièces, d'eau ; c'est à-peu-près la grandealléc de 
Versailles en face de l'orangerie, si vous vous figu- 
rez nos chênes et nos charmilles remplacés parle co- 
cotier, le cyprès, l'arékicr, le mimose, le bananier, 
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par la richesse et la variété de couleurs de la végé- 
tation orientale. Il faut supposer encore qu'au lieu 
de larges pelouses de verdure ce sont des parterres 
de fleurs de toute espèce, mais où l'on remarque 
surtout les balsamines, les géraniums et plus fré- 
quemmenf encore des pavots blancs et rouges. Il 
y a d'ailleurs le même nombre de bassins et de jets 
d'eau, mais beaucoup plus mesquins. Le kiosque 
central appelé par excellence le Rangmahl ou pa- 
villon des mille couleurs est celui qui est préparé 
pour notre réception. C'est une espèce de chalet 
en bois, quadrangulaire, composé d'un rez-de- 
chaussée et d'un premier, formé de deux galeries 
supportées par de légères colonnes à cannelures 
torses; celle du rez-dc-chaussce s ouvrant à l'ex- 
térieur, celle du premier sur une cour cloîtrée, où. 
se trouvent les retraites mystérieuses du zénanah. 
Comme nous descendions de nos éléphans au 
pied des degrés devant' la principale façade, nous 
vîmes s'avancer à notre rencontre , supporté par 
deux serviteurs, un petit vieillard courbé en deux 
et en apparence arrivé au dernier degré de décré- 
pitude. Son turban était celui d'un brahmane de 
la caste des écrivains ou commis et il portait au 
cou le cordon brahmiaique. Il était vêtu avec la 
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plus, grande simplicité. Une tunique de mousse- 
line de fcùne blanche nouée sur lit poitrine avec des 
cordons , des paejamas ou pantalons- turcs de soie 
cramoisie, des chaussette» de soie blanche sans 
pantoufles ni babouches (il les avait dépouillées 
pour nous- faire honneur) , enfin un très he» 
châle de cachemire en guise de ceinture complé- 
taient tout son costume. Les seuls bijoux qu'on put 
hri voir étaient des bagues de grande valeur, dont 
an immense diamant qui jetait un feu extraordi- 
naire, un rubis avec son cachet gravé en caractères 
persans, et quelques émeraudes. Toutefois il n af- 
fecte pas toujours cette simplicité : dans les grandes 
occasions il se pare souvent de perles, de pierre- 
ries et de diamans, pour la valeur de plusieurs 
millions. 

Après avoir échangé avec le Résident le salut 
_ d'usage qui consiste à s'incliner et à porter trois 
fois la main avec les doigts étendus de la hauteur 
du genou et quelquefois même, de la terre jusqu'à ir 
front, 'CbandoulAl , car c'était lui, après le satama- 
leikoum et les questions ordinaires, prit le Bésr- 
dent par la main et lecondutsît à (a salle de récep- 
tton-élevée de quelques degrés qui commandait une 
vnegènérale des jardins. Nousavions pris la précau- 
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tiQudenftus faire |*rt! céder chacjmyairuoskbietm^ 
gars ou valets dccbaoïbre; Us étai«at à lear poste bous 
lcpà'istyle extérieur, prûtsànous débarrasser avant 
d'outrer > de nos bottes et de nos souliers qu'il eût 
été aussi impoli de conserver que d'entrer dans un 
de nos salons d'Europe le chapeau sur la tête. La 
foule des natifs autour de nous marchait de 
même pieds nus ou en bas de soie : ce* usage ne 
parait plus étonnant, on Le trouve même fondé en 
raison, quand on considère que le» Orientaux se 
couchent sur leurs tapis, y posent constamment 
les mains et quelquefois le iront à l'heure de la 
prière. Il est donc essentiel qu'ils soient de la plus 
grande propreté- Chez Chandoulâl ce tapis consis- 
tait en une Simple toile blanche tendue sur tout le 
plancher. Après nous être donc déchaussés con- 
formément à Vétujueite, nous montâmes d'un pied 
léger les quelques, degrés qui nous séparaient de 
l'estrade où le ministre était déjà assis à coté du 
Résident, puis passant successivement en revue 
devant lui, nous lui fîmes notre salâm et allâmes 
nous asseoir dans les fauteuils qu'on nous avait 
préparé» » se. droite et à sa gauche en un demi» 
f enele dont il occupait le milieu. Ce fut alors que 
j'eus le loisir de l'examiner pour la première fols, 
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et je trouvai bientôt un étrange plaisir dans cette 
étude. La tête de Ghandoulâl est éminemment ca- 
ractérisée. Pendant qu'il s'entretenait eu persan 
avec le Résident et souriait avec une grâce et une 
finesse singulières, ses yeux parcouraient lente- 
ment toute l'assemblée. C'était de ces yeux qu'on 
ne peut sonder; il sortait de leur prunelle noire 
des flots de lumière, deux éclairs qui rayonnaient 
sur vous, qui vous pénétraient, qui allaient cher- 
cher vos pensées jusqu'au fond -de votre cœur : 
c'était le regard de.la couleuvre capelle qui- fascine 
l'oiseau; on ne pouvait Ben détacher. Il n'avait 
plus de dents et sa lèvre inférieure, d'un rouge fon- 
cé, ressortait et contrastait avec sa peau presque 
blanche ou plutôt d'un jaune doré , ainsi qu'avec 
ses moustaches d'un noir mat et artificiel, démenti 
par ce que l'on, pouvait voir de sa barbe. 

Dès que nous fûmes assis on fit jouer les grandes 
eaux dans les bassins. Les Indiensont évidemment 
quelque prétention en hydrostatique, mais l'effet 
général m'en parut assez médiocre, comparé sur- 
tout à ce qu'on voit chez nous ; ils diminuent l'ef- 
fet de l'ensemble en s'ingéniant à trouver mille 
petites combinaisons dans lesquelles ils gaspillent 
leur eau :1e grandiose est sacrifié au coquet. Après 
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un assez long intervalle consacré à ces jeux aqua- 
tiques dont onvarieàrinfini les évolutions comme 
pn change les décorations sur nos théâtres, des 
serviteurs se présentèrent avec des colliers de fleurs 
blanches (une espèce de jasmin très odorant) qu'ils 
passèrent au cou de chacun des convives et nous 
fûmes introduits dans la salle du festin. Là nous 
trouvâmes encore une fois nos propres domes- 
tiques, chacun derrière le siège réservé à son 
maître et chargé des couverts d'argent que nous 
avions dû apporter avec nous , ces ustensiles ne se 
trouvant pas dans un établissement hindou , pas 
même dans un palais, puisque prince et populace 
mangent avec leurs doigts. Des masses de viande 
dans des plats énormes encombraient la table, 
mais tout était servi sans goût et sans ordre, tout 
était froid à la glace, les mets ayant été apportés * 
depuis plus d'une heure. Des plats d'argent mas- 
sifs, des candélabres de toute beauté contrastaient 
sur la même table avec des chandeliers de cuivre 
comme on en peut voir dans nos cuisines. D'é- 
normes glaces couvraient toutes les murailles et 
eussent paru superbes sans la malpropreté et les 
efflor.escences qui les ternissaient; il eût été presque 
aussi facile de se voir dans la vaisselle qui couvrait 
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les entremets. Durant te dîner, -ne choeur de au- 
sieiatM chanta no» louanges nanties termes les phi» 
ertravaçans et avec des sons qui aumient déchiré 
nos oreilles si, par bonheur, nouflaentsiasts été en 
même temps assourdis par le tapage des tam- 
bours et autres injtrutnees barbares dont on 
jouait daos le jardin. 

Le rajah Chandoulâl et quelques autre» seigneurs 
indigènes étaient assis -à la même table que bous ; 
mais la plupart étant hindous ne touchaient point 
au repas et se contentaient, dans les intervalles de 
la musique, d'entretenir la conversation arec ceux 
des convives qui savaient l'bindoustatii , tout en 
fumant en même temps leur boukah, Une seule 
partiedu fesunétaitirréprochable:C'étaientlesvins 
et liqueurs consistant principalement en bordeaux, 
Champagne, xérès et madère, avec de l'eau gazeuse 
et de l'eau glacée. J'étais humilié, comme Euro- 
péen, de l'indélicatesse et de la gloutonnerie dé- 
ployées autour de moi par des officiers anglais de 
tout âge et de tout rang : on se jetait sur les vins 
français, mais surtout sur le Champagne, avec une 
avidité et une intempérance qai devaient paraître 
doublement méprisables à ces indigène» ai graves» 
si «obree, ai remplis de la dignité de l'homme, fin 
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wéritc, les Jwrbar«*taieiri:ieBcore<iette fi» la rat» 
conquérante, les hoMM» «In .nord. Le ttésident 
jugea bientôt convenable de mettre finâ cette orgie 
avant qu'elle métamorphosât en brutes «ne partie 
de sou cortège. Il se leva de tebie et nons le sui- 
nsnes <ians nn — uwiu «Ion ao res-de-cfiaiMiBée, 
donnant snr la coar intérieure ;' c'est ce salon qmî 
eeooit spécialement le asm de ftangmahl (propre- 
HKmtla galerie peinte). Les irniraillesaant-co«ver«s 
de peintura dessinées dans le gnurt «des ngun» 
d'un jeu .de -caries, mais brillantes de couleurs 
eom me -elle»; leurs sujets sont exd «si vementoeus 
delà mythologie du pays ou des portraits de jbava- 
deres célèbres. Dans .un cabinet adjoignant, an 
armt en l'idée originale de tapisser les nuinûttes 
d^ècnaatillans de poraelaûies dertou te espèce, dest- 
à-dire d'assiettes entières , de tasses , de soucoupes, 
de peintures de Sèvres, de Bedin, de Birmingham 
qnun avait incrustées et -cimentes» dans le sn*c de 
manière àrcmplir finis iefipaimiaaux: l'effet en est 
feiotrre et plus agréable vqu'on ne pourrait lentup- 

verres de couleur et dispersées avec plus dépensa 
«un que de gant se prennaient anaour >des jhiw- 
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pendaient de tous les balcons sur la cour : au-des- 
sus de cette cour on avait tendu une toile immense, 
de manière à la convertir en une salle fort élégante; 
et pour éclairer le mieux possible l'architecture 
tourmentée de l'Inde, on avait élevé au milieu de 
cet espace une sorte d'if énorme chargé de lumières 
et ressemblant à un obélisque de feu. Des groupes 
nombreux d'Indiens avaient envahi toute la cour 
avec une confiance qui prouve toute la bonhomie 
du pouvoir chez les asiatiques, bonhomie qui n'ex- 
clut ni la tyrannie ni la cruauté, mais qui existe 
réellement dans le commerce journalier; ils ne lais- 
saient de libre que la salle brillamment illuminée 
où nous étions assis et où l'on devait exécuter les 
nâteh. Derrière nousétaient rangés nos domesti- 
ques tous fort curieux d'assister à ce spectacle. 
Pour les Européens cela devient bientôt fastidieux; 
mais les naturels du pays ne se lassent jamais de 
contempler les exercices de leurs danseurs et reste- 
ront assis toute la nuit avec une patience exem- 
plaire, les yeux constamment fixés sur les groupes 
qui se succèdent sans interruption, dans une espèce 
d'extase. 

Je dois cependant avouer que ces nàtch chez le 
ministre étaient bien supérieures à ce que j'avais 
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vu à Nellore. « Les groupes qui arrivent en tour- 
nant en cadenoe se composent ici de sept per- 
sonnes : deux seulement forment la danse, elles 
avancent et se placent vis-à-vis de l'assemblée ; 
trois autres sont des musiciens qui les suivent et 
restent en arrière; de chaque côté se plante un 
massalchi (porteur de torches) avec son flambeau 
qu'il élève et abaisse en suivant le mouvement des 
bras et des pieds des danseuses. Ces femmes offrent 
à l'œil des formes très pittoresques quoiqu'un peu 
chargées par les plis volumineux de leur vêtement. 
Ce vêtement consiste en un pantalon de soie cou- 
leur claire, orné de bordures et de broderies d'ac- 
gent et assez long pour ne laisser voir qu'en pas- 
sant les riches anneaux à grelots qui entourent les 
chevilles. Leurs orteils sont couverts de bagues ; 
une chaîne d'argent large et plate se croise sur le 
coude-pied. Par-dessus le pantalon, elles portent 
une jupe d'étoffe précieuse ayant au moins douze 
largeurs, garnie de larges bordures d'or ou d'argent 
terminées par des franges épaisses de même ma- 
tière ; une petite veste serrant la poitrine est presque 
entièrement cachée sous un voile immense qui fait 
plusieurs, tours et retombe devant et derrière, en 
larges pointes. Les mains , les bras et le cou sont 
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couverts de joyiux, k plupart d'un grand prix, et 
Les cheveux, relevés avec des rubans d'-argeert son* 
attachés par des aiguilles du pis* beau travail ; 
le bord des oreille* est percé tout autour d'une 
multitade d'anneaux qui forment nue espèce de 
frange ;lVnneau du nez est du diamètre d'une pièce 
de deux francs : il est formé d'us fil d'or mince; 
use perle et deux ou trou autres bijoux y sont sus- 
pendus et s'agitent autour de la bouche d'une ma- 
nière peu agréable. A l'exception de cet ingrat or- 
nement, le costume est non-seulement riche mais 
d'un bon effet Ces danseuses sont en -méat* temps 
musiciennes.; accompagnées d'un tamt— et de 
deux sor|es de guitare elles commencent ordinaire- 
ment leur ebant sur un diapason extrêmement 
aigu qu'elles soutiennent aussi long-temps qu'il 
leur est possible (i). • On dirait que c'est seulement 
quand elles sont fatiguées qu'elles descendent à des- 
inflexions plaintives quelquefois assez douces : 
c'nst le seulmonientoù elles plaùeutàun Européen. 
Quant* la danse nous l'avons déjà décrite; eue est 
encore moins intéressante -que la musique. 

Les danseuses de l'Iade ne sont nullement à 

(«) Oriental Ammt, traduction dlaguste rjrisn*. 
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classer sur la même %oe que les filles publiques 
d'Europe : « 11 n'est pasentendu que la prostitution 
« soit leur gagne-pain; elles viennent quand on 

* les appelle, pour danser et chanter, et si elles 

* font preuve d'autres talens c'est par pure ■feveu-r. 
« Leurairestgénéralementaisé,dccentet gracieux; 
« vêtues avec la plus stricte convenance d'trae riche 
» etoife de scie, tandis que les honnête» femmes 
« sont très iosuÉGsarament couvertes de haillons 
« crassiers ; dansant, chantant, capables de causer 
« quelques minâtes, tendu qoe celles-ci abruties 
■ parla servitude domestique n'osent parler devant 
« unhomme : les nâtchgirls semhlea tn'avoir qu'une 

* amble et élégante coquetterie. Cet ordre de choses 
« ennoblit jusqu'à un certain point la condition de 
« courtisanes : il y a dans leur existence quelque 
« chose qui rappelle celles de la Grèce (i). * Aussi 
sont-elles bien loin d'être méprisées comme en Eu- 
rope; un certain hommage les accompagne même 
au-delà de la tombe et leurs mausolées rivalisent 
avec ceux des impératrices et «les sultanes. An lieu 
de faire un étalage de vice comme dans nos pays , 
elles semblent fuir les regards: cette peine si elles 
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paraissent un instant aux fenêtres de quelques mai- 
sons, encore ce n'est que la plus basse classe qui 
consent à cette dégradation ; les autres se laissent 
deviner plutôt qu'entrevoir derrière une natte 
claire de bambous qui pend à la porte de leur 
demeure. 

Je remarquai bientôt qu'outre la foule qui s'é- 
tendait devant nous il y avait d'autres spectateurs 
qui, pour être invisibles, ne prenaient pas moins 
d'intérêt à la nâtcb, et qui révélaient leur présence 
par des chuchotemens et des éclats de rire étouffés. 
C'étaient, derrière certains treillis en bois ouvrant 
sur le salon , les dames du harem de Chandoulâl et 
de sonfils, qui voilées d'ailleurs par des rideaux de 
gaze pouvaient nous voir sans être aperçues. Il pa- 
raît que la vanité de quelque jeune mère avait ex- 
cité une discussion sur la convenance d'envoyer 
ses enfaus recueillir l'admiration des sahiblog (gen- 
tilshommes européens). Effectivement, une porte 
s'ouvrit bientôt pour admettre deux domestiques 
et deux enfans. Une ayah (ou bonne) portait un 
nourrisson entre ses bras : sur la petite tète de 
l'enfant était une calotte ou bonnet grec enrichi 
de broderies éblouissantes et son petit corps était 
chargé d'autant d'ornemens qu'on en pouvait pla- 
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cer. Venait ensuite un khetmatgar conduisant par 
la main une jeune fille de cinq ans littéralement 
écrasée de pierreries ; ses oreilles , son nez , ses 
bras, ses chevilles, étaient tellement surchargés que 
ses mouvemens en étaient gênés. Son teint n'était 
ni bliinc ni noir, mais plutôt un jaune doré et 
diaphane , les cils et les bords des paupières avaient 
une ombre de sourmah ( préparation d'antimoine) 
qui donnait un air de langueur à ses grands yeux 
noîrs en amandes ; les bouts de ses doigts étaient 
teints avec de l'hennah en rose foncé. Elle n'avait 
point la vivacité ordinaire d'un enfant de cet âge, 
ne paraissant faire aucun mouvementée sa propre 
impulsion, mais restant volontiers assise, les yeux 
fixés sur lestétrangers ou sur les danseurs avec un 
sourire calme et rêveur sur ses traits. 

A la nâtch succéda un magnifique feu d'artifice, 
genre de spectacle dans lequel les artistes indigènes 
n'ont point de rivaux : ce sont de vrais drames 
écrits avec du feu, dont les catastrophes sont des 
explosions qui finissent en pluie d'étincelles et 
dont l'obscurité est le rideau. Ils terminent fort 
agréablement toutes les soirées. Au moment de 
prendre congé, on apporta sur un plateau de laque 
une quantité de petits flacons contenant de l'huile 
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de sandal dont on distribua une paire à chacun 
des convives , pendant qu'un, autre domestique 
aspergeait nos habits et nos mouchoirs avec de 
l'essence de rose. 

Il était minuit passé quand nous montâmes nos 
éléphans i nous traversâmes encore une fois toute 
la capitale dans une obscurité profonde interrom- 
pue seulement par le reflet de nos torches, et de 
distance eu distance par une illumination brillante 
devant quelque pagode où l'on distinguait des 
chants de bayadères au milieu d'instrumeus bar- 
bares. Le service religieux des Hindous semble con- 
sister surtout dans l'effroyable vacarme que font 
les brahmanes en frappant sur les tambours et les 
tatntams toujours suspendus au plafgnd des pa- 
godes, et en sonnant dans diverses trompettes de 
tons et d'octaves différons. La discordance de ces 
sons est. horrible aurdela de ce qu'on peut s'ima- 
giner. La plus terrible de leurs trompes est droite, 
presque cylindrique, longue de deux mètres et lar- 
gement évasée ; les sons ressemblent à ceux de, la 
cornemuse de nos campagnes , mai» mille fois plus 
volumineux. : c'est à faire tomber les murailles. 
Même à cette heure avancée et jusqu'à la premiers 
aabedujour la ibuLeinoude les portiques, et parmi 



3, g ,t,zcdby Google 



PREMIERE EÀRTIE. - CHAPITRE X. SS5 

les araistans nui bc va pour être simple spectateur : 
chacun s «xerteà rjui fera le plus de tapage et frappe 
ou souffle de son mieux; ils semblent se délecter 
dans l'affreuse discordance de leur vacarme. Nous 
étions déjà bien loin que les sons perçans et lu- 
gubres de ces redoutables trompes nous poursui- 
vaient encore et déchiraient nos oreilles. Je me 
rappelle qu'en traversant dans notre fuite une me 
étroite, l'échelle suspendue au côté gauche de 1 élé- 
phant que nous montions accrocha une poutre, 
«jui s'avançait , et l'animal insensible à cette résis- 
tance enleva sans s'en, douter toute la toiture d'une 
maison. Noos ne nons aperçûmes de cet accident 
qu'aux cris de détresse des habiians ainsi soudai- 
nement appelés à coucher à la belle étoile. Vers 
deux heures mas étions de retour au faubourg 
de Chadergbât où la majeure partie de la société 
trouva un asile dans les demeures hospitalières des 
messieurs Palmer. 

Puisque: me voici à Chaderghât, j'en profiter» 
pour décrire une société .toute particulière qui 
n'existe que dans cette petite localité, qui ne res- 
semble à aucune antre sur la surface du monde 
et qui passera bientôt à l'état fossile. Le ton qui y 
règne »*» aucun- rapport avec celui de Secunde- 
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rabad ou de Bolarum • ce n'est ni la nullité exclu- 
sivement militaire du premier de ces cantonne- 
mens , ni le sybaritisme indolent , gracieux et raf- 
finé du second. Cette société de trente personnes 
présente deux nuances parfaitement distinctes : 
dans les vastes salons de la résidence, dans les 
élégantes demeures des attachés, on retrouve les 
manières guindées, froides et polies, la conversa- 
tion à voix étouffée (sotto voce), les habitudes et 
Je ton d'une . cour européenne : c'est Vienne on 
Berlin. Dans les galeries à ogives chargées de mou- 
lures et d'arabesques des Palmer, c'est 'encore une 
cour, mais une cour orientale; c'est la dignité 
du Mogol, la politesse du Persan, l'hospitalité 
de l'Arabe : c'est par-dessus tout la bonhomie de 
l'Orient. Au haut de cette table où vingt couverts 
attendent toujours les visiteurs que le hasard amè- 
nera , le chef de cette maison célèbre relève , sous 
la tache originelle du mulâtre, un front que le génie 
a ennobli. Aussi noir que le serviteur debout der- 
rière son fauteuil , laid, chétif et souffrant, il fume 
tranquillement sqn chibouque pendant que son 
œil parcourt des papiers en caractères persans ou 
nagri rangés près du déjeuner auquel il" touche à 
peine. Deux charmantes nièces dont le front légè- 
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renient nuancé annonce que le sang européen a 
prédominé dans une seconde génération, font à 
ses côtés les honneurs de sa table. Pendant qu'elles 
entretiennent la partie anglaise de l'assemblée, 
formée généralement de l'élite des trois canton- 
nemens, M. William Palmer reçoit comme un 
prince les humbles salâms de la plus baute noblesse 
de la cité. Le savant Pundit, le pieux Moullah, 
l'orgueilleux Amir, s'inclinent également et avec 
un respect profond devant ce frêle individu d'une 
race que leurs préjugés comme les nôtres ont éga- 
lement flétrie. 

MM. Palmer ont long-temps servi d'intermé- 
diaires entre le gouvernement anglais et celui du 
Ni/ara ; ils ont été les fidèles serviteurs de l'un et de 
l'autre : c'étaient les Botbschilds du Dekhan. Dans 
tous les momens de crise, leurs richesses acquises 
par une honnête industrie sont toujours venues 
en aide au pouvoir protecteur comme au pouvoir 
protégé. Qu'en est-il résulté pour eux ? ce que l'on 
devrait toujours attendre d'un monde ingrat : les 
deux gouvernemens sont tombés d'accord pour les 
dépouiller. Dans les embarras politiques et finan- 
ciers qui surgirent de 1816a 1820, les Anglais re- 
quirent l'assistance du Nîzam contre les Pindaris 
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et les Mahrattes; son ministre contracta avec ta 
taiaisbn Palraer un emprunt de soixante ioos ée 
roupies (i 5,ooO,o6o de francs) qui servirent a sol- 
der de nouvelles troupes, et contribuèrent à faire 
pencher la balance alors fort indécise en faveur de 
la Compagnie. Le danger passé, ceHc-ci refusa de 
garantir l'emprunt ou de forcer le gouvernement 
du NÛAIÏ141 reconnaître -sa dette: dès-lors le Nizam 
et son ministre devenus pauvres refusèrent abso- 
lument de payer, et MM. Palmeren furent pour 
leur argent. Ils se trouvèrent aitisi ruinés par l'in- 
signe déloyauté de la Compagnie. 11 ne leur reste 
plus aujourd'hui qu'une pension viagère à la merci 
de Chandoulâl, etdopt la quotité et la régularité 
dépendent de son caprice-; il leur -reste encotte 
leur nom 'et leur honneur sans tache: le respect 
et les hommages du blanc et de l'indigène les sui- 
vront jusqu'au tombeau. 

Ce qui caractérise surtout la vie intérieure «les 
chefs de céttefit mille, c'est qu'elle est ouveTtem«fit 
épicurienne: c'est leur malheur -plutôt que hw 
feute, lemalheur de leur «ouleuTiproscriee. liéiBttts 
par suite de l'éducation philosophique qu'ils wm 
reçue'e» Europe, habitués au toft'ét-au'rnffilienWSHt 
de l'extrême civilisation au 'milieu de laquelle ils 
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ont passé leur première jeunesse, l'impossibilité de 
se procurer des femmes dans la seule classe euro- 
péenne où ils auraient pu trouver des épouses à 
leur hauteur intellectuelle leura fait une nécessité 
du sensualisme pur et simple de l'Orient. Chacun 
d'eux a donc son zénanah ou harem peuplé de 
femmes de tous les âges, mariées suivant leurs 
croyances respectives, qui se sont succédé dans 
leur faveur aux différentes périodes de leur vie et 
mises successivement à la réforme , mais traitées 
du reste avec libéralité et avec égards. 11 est issu 
de ces unions une géniturc vraiment pria inique ; 
j'ai vu chez M. William Palmer des en fans de tous 
les âges et de toutes les nuances. Jusqu'ici cette fa- 
mille se soutient encore contre le fatal préjugé qui 
la poursuit, elle conserve encore sa place dans la 
société ; mais malheur à elle si elle perdait son 
chef! il est seul capable de tenir tète à l'opinion, de 
lui en imposer par leprestïge de son génie, par son 
instruction, par ses idées libérales et indépendan- 
tes, sa longue renommée, le souvenir de sa géné- 
rosité sans bornes, de son immense hospitalité dans 
les beaux jours de sa fortune, hospitalité qui l'avait 
fah surnommer le prince des marchands à Hy- 
derabad, nom que .son frère (du même père par 
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une femme européenne) s'était déjà acquis avant 
lui à Calcutta. Mais c'est un homme déjà âgé, 
d'une nature chétive, usé d'ailleurs par le climat, . 
par ses moeurs orientales et surtout par les cha- 
grins; car sa position devient tous -les jours plus 
précaire (i). H ne peut se faire à l'idée d'être pau- 
vre ni comprimer les élans de son cœur généreux : 
ainsi à l'heure même où il soulage les infortunés 
autour de lui, la misère envahit sa demeure. Ses 
magnifiques jardins sont â-peu-près abandonnés : 
dans leurs compartimens symétriques croissent des 
arbrisseaux sauvages, d'autres sont tout-à-fait dé-. 
pouillcs; les arbres tombent de vieillesse et ne 
sont plus remplacés ; les bassins sont sans eau ; 
dans les élégantes fabriques de marbre blanc qui 
les décorent on ne trouve que négligence et mal- 
propreté ; la maison elle-même s'écroule , c'est à 
peine si elle durera autant que son vieux maître. 
En passant pour la dernière fois, à la fin de 1 839 

(1) Au moment même ou nous mettons sous presse nous appre- 
nons que Chaudoulal , effrayé de l'épuisement général des sources 
du revenu public, a donné sa démission- Les pensions de la famille 
Palmer sont donc abrogées; cette famille se trouve ainsi dans le plus 
affreux dénuement , et la Compagnie qui les a laissé dépouiller, qui 
a hérité de leurs dépouilles, leur refuse aujourd'hui la plus mince 
aumône. Telle est souvent la reconnaissance du gouvernement 
britannique envers un dévouaient étranger 1 



3, g ,t,zcdby Google 



PREMIÈRE PARTIE. - CHAPITRE X. 261 

et au moment de quitter l'Inde pour toujours, 
devant les cyprès de cette triste demeure, autrefois 
si gaie je me pris à répéter en soupirant ces vers 
d'Horace : 

Eheui Posthume , quas colis arborum 
Nulla prœter invisas cupressos 
Brevem dommum sequelur. 

Pauvre Palmf r ! il ne restera de toi que tes cy- 
près ; et ces Anglais que tu as si libéralement 
nourris à ta table paieront tous tes bienfaits en 
prodiguant l'insulte et le mépris à tes enfans, en 
leur refusant une place dans la société et dans le 
monde. Telle est la tendresse, telle est la sympa- 
thie de l'Europe civilisatrice envers les noirs, sur les 
deux rives de l'Océan ; elle veut bien les admettre à 
ses embrassemens lubriques, mais les rejette aus- 
sitôt avec dédain et désavoue les fruits de son adul- 
tère. Le même sentiment qui met les halfcastes au 
ban de la société dans l'Inde, les expose à être mas- 
sacrés en Amérique. 



3,g,wcdby Google 



CHAPITRE XI. 



- Société de Secunderabad..— Bider ; Aurungabad ; 
Ellora. 



Cependant les joars s'écoulaient; j'avais continué 
mes études avec ardeur , et l'ourdou, c-'est-à-dire 
l'espèce de lingua franca qu'on est convenu d'ap- 
peler la langue hindoustanie, me devenant fami- 
lière, je pouvais déjà me rendre compte des scènes 
qui se passaient autour de moi. Nous.arrivâmes au 
mois d'octobre : c'est l'époque d'une des grandes 
fêtes qui mettent annuellement en mouvement 
toute 1» population hindoue de la religion de 
" Brahma. Cette-fête que je ne saurais passer sons si- 
lence, parce qu'elle est caractéristique des mœurs 
du pays , se rapporte à un épisode de sou histoire 
mythologique, à la sixième et à la plus célèbre in- 
carnation de Viscbnou dont voici la tradition : " 
Pour je ne sais plus quelle cause Vischnou se 
trouva contraint par Naada, fils de Brahma (créa- 
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teur), à descendre sur terre sous la forme humaine : 
il naquit en conséquence, sous le nom de Rama, 
de- la femme du roi de Siam. A l'âge de quinze ans 
il quitta la demeure paternelle, accompagné de sa 
femme Seeta et de son frère Lukmann, passa le 
Gange et se mit à prêcher dans tout l'Hindoustan 
la doctrine de la transmigration des âmes. Dans le 
cours de ses voyages, Ravana ou Ravanou, alors 
noi de l'île de Geylan, trouva moyen de lui enlever 
sa femme Seeta, et ce né fut qu après de longs com- 
bats et un long siège tout-à-rfnit homérique, écho 
défiguré de l'Iliade et de l'Odyssée, qu'il parvint 
à là reconquérir avec l'assistance d'une armée de 
stages commandée par un singe fameux nommé 
Hanouman. 

Les cérémonies du Ramlila ne sont autre chose 
que la-mise en scène de ce drame religieux : c'est 
une occasion avidement saisie de- se livrer à ce» 
plaisirs et à ces spectaoles pour lesquels tous les-. 
Asiatiques éprouvent un besoin d'enfant. Comme; 
c'est toujours la même répétition dans toutes lot; 
localités, il me suffira de décrire cette fête telle que 
je l'ai vue à Hyderabad pour en donner une idée 
exacte à mas lecteurs. 

Les préparatifs occupent plusieurs semaines cbi- 
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rant lesquelles les cipaycs travaillent sans relâche 
à construire, dans la grande plaine qui s'étend entre 
le village d'Alwall et Bolarum,une espèce de fort 
que Rama et Lukmann devront assiéger. 

Versle premier du mois, on voit s'élever successi- 
vement dans cette enceinte plusieurs idoles colos- 
sales environnées de figures bizarres , de chevaux 
et d'éléphans construits en terre glaise et en paille, 
et creux de manière à pouvoir y introduire de la 
poudre. La plaine devient 'alors le théâtre d'une 
petite guerre qui continue pendant plusieurs jours 
avec des explosions continuelles de pétards, les 
sons effrayans de ces terribles trompes dont nous 
avons déjà parlé, les tamtams, les naobuts, qui ne 
discontinuent ni jour ni nuit. Chaque jour, vers 
le coucher du soleil, arrive, traînée sur d'énormes 
roues par toute la population hindoue des trois 
cantonnemens, quelque nouvelle divinité qui vient 
joindre l'une ou l'autre armée. Le sabbat va tou- 
jours croissant, lorsque enfin Ravanou parait en 
personne sous la forme d'un géant monstrueux de 
trente à quarante pieds de hauteur, construit de 
la même façon que les autres divinités, mais con- 
tenant intérieurement un système compliqué de 
feu d'artifice. J'ignore combien de tètes la mytho- 
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logie accorde légitimement à ce .monstre; je lui en 
ai vu généralemeut huit ou oeuf, tout ce que l'ima- 
gination et les mains de l'homme peuvent con- 
cevoir et exécuter de plus horrible. Il a aussi des 
bras et dos mains à la volonté du statuaire, et 
chaque main brandit quelque arme plus ou moins 
redoutable ou fantastique. Des attaques furieuses 
sont dirigées incessamment contre lui par Rama et 
Lukmann, mais les assaillans sont constamment 
repoussés jusqu'au dernier jour de la fête quand 
les deux frères, assistés par le général Hanouman 
et sa puissante armée de singes, doivent enlever le 
fort. Cettearmce composée de quelques centaines 
de masques plus effroyables les uns que les autres 
et porteurs de Iongues*queues, cabriole, hurle, 
miaule, glapit comme autant de démons. Ils sont 
aussi repoussés à plusieurs reprises , mais enfin la 
journée est a eux. Au plus fort de la fusillade, le 
feu se communique au géant principal, Ravanou , 
qui saute en l'air avec une explosion épouvantable. 
Tel est à-peu-près le programme des représenta- 
tions qui se renouvellent chaque année exactement 
de la même manière. On ne se fait pas une idée de 
la foule que ce spectacle attire en plein air, surtout 
le dernier jour et la dernière nuit, celle du 8 au 9 
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octobre, qui est terminée par un feu d'artifice vrai- 
ment magnifique. 

Monté sur un éléphant, j'accompagnais une de 
mes sœurs qui avait voulu assister à ce spectacle. 
On eût dit un vaste camp, de cent mille Bohé- 
miens. Aussi loin que la vue peut s'étendre , ce ne 
sont que tentes, que banderolles, que hacquereys 
et voitures de toutes espèces , que groupes aux 
mille couleurs, aux mille costumes, aux armes 
de toutes les époques, la lance, le bouclier, la cotte 
de mailles, le fusil à mèche, le tromblon. Tout ce 
monde s'agite, gesticule, rit, fume, chante et crie. 
C'est une mer mouvante de têtes d'hommes et 
d'animaux. Noua ne pouvions avancer que lente-' 
ment et avec peine, et quelquefois l'éléphant en- 
levait doucement avec sa trompe ceux qu'il aurait, 
dû inévitablement écraser. 

Le soleil était couché depuis long-temps quand: 
nous atteignîmes la position qui avait été réservée 
aux Européens pour la vue du dernier épisode dit 
drame. Une fusillade très vive était déjà engagée 
et dura encore plusieurs heures en augmentant 
toujours d'intensité. L'armée de Bavanou , ses che- 
toum, sss.élépha», sautent en l'air successivement, 
à la grande satisfaction de la multitude; arrive 
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enfin la catastrophe impatiemment attendue qui 
doit couronner la fête : un nombre prodigieux de 
feus d'artifice, les plus admirables du monde, s'é- 
chappent simultanément de tout le corps du géant; 
ses têtes , ses bras, ses armes retombent avec fracas 
dans toutes les directions, et dans l'épaisse fumée 
qui enveloppe tous les objets et au milieu de 
laquelle le fort disparaît on ne distingue plus 
enfin que les effrayantes figures des idoles ren- 
dues plus horribles encore par l'obscurité et les 
sombres lueurs qui les entourent : c'est une de ces 
scènes qui frappent vivement l'imagination, qu'il 
est impossible de décrire et qui cependant ne s effa- 
cent jamais de la mémoire. 

Le lendemain Seeta , ainsi délivrée et représen- 
tée par une petite fille de sept on huit ans, nou- 
vellement mariée , est conduite en triomphe dans 
un superbe palanquin où elle est assise à coté de 
son mari. Ces pauvres petites créatures ont un rôle 
des- plus fatigans à jouer-; peu s'en fetrt qu'elles ne 
soient étouffées par les nuages de poussière et de 
fumée qu'elles sont obligées d'aspirer pendant tant 
de jours. 

L'année dans ITnde ne suit pas les mêmes divi- 
sions atmosphériques qne dans nos- alinrats sep- * 
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tentrionaux. On n'y reconnaît à proprement par- 
ler que trois saisons : la saison chaude, depuis 
le i* r février jusqu'au 1 5 juin; celle des pluies jus- 
qu'au i" octobre; et enfin l'hiver depuis le 1" oc- 
tobre jusqu'au i er février. Cette dernière saison dans 
la latitude d'Hyderabad est délicieuse. Les nuits 
sont souvent très froides et accompagnées quel- 
quefois d'une légère gelée blanche. On peut à cette 
époque sortir toute la journée, excepté peut-être 
de midi à deux heures. Il s'ensuit que c'est aussi 
le temps de J aimée où l'on remarque le plus de 
mouvement dans la société, où l'on échange le 
plus de visites, je dirais presque que c'est la saison 
des plaisirs ; mais la mode ne fixe dans l'Inde au- 
cune règle à cet égard. Ce qu'on appelle généra- 
lement les plaisirs, c'est-à-dire les bals, les réunions 
les dîners, dépend ici de circonstances tout-à-iait 
accidentelles et sans liaison avec la saison de l'an- 
née, telles que l'arrivée, le passage ou le départ d'un 
régiment, une nouvelle importation de jeunes An- 
glaises à marier dont on est pressé de disposer le 
plus vite possible avant qu'elles aient perdu leur 
fraîcheur, et ainsi de suite des autres causes. Je 
me trouvais naturellement compris dans toutes les 
•invitations que recevaient mes amis de Bolarum 
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pour les réunions qui se donnaient à Secunderabad , 
vis-à-vis de laquelle nous- étions dans les rapports 
du château à la vilte. J'avoue cependant que quel 
qu'en fût le motif, dtner, soirée ou bal, ces invi- 
tations avaient peu d'attraits pour moi. Les Anglais 
n'ont point d'expansion en société : ils semblent 
réserver leur esprit, comme leurs bonnes qualités, 
pour leur home, leur intérieur. 11 faut toute la 
douce chaleur du foyer domestique pour fondre 
cette croûte de glace dont ils s'enveloppent dans le 
monde : dans la vie intime,' en petit comité vous 
les trouverez souvent bons et aimables; et dans 
leur cabinet, la plume à la main, briilans, tou- 
cbans ou légers, mais ils ne savent point causer. 
Jamais ils ne se livreront en présence d'un étran- 
ger,' si ce n'est quelquefois à table après la bouteille; 
mais ce sont alors généralement des individus à 
cerveaux creux, chez lesquels il n'y a rien à trouver. 
Vous les voyez toujours arrêtés par ce fléau de la 
vie anglaise, la mode, la crainte de manquer au 
fashi^nable, la servitude à toutes les coteries. En 
causant avec un Anglais, vous lirez souvent sur sa 
physionomie qu'il a une arrière-pensée , et qu)il ne 
l'exprimera point : c'est généralement sa meilleure, 
sa plus profonde, sa plus spirituelle; il la garde 
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pour son intime ami, pour sa femme, sa ami tresse, 
ou pour lui- même, mais rarement il eu fait .hom- 
mage à la société. Les respects, les distinctions flat- 
teuses que Ton montre en France au mérite per- 
sonnel, quelle que soit son enveloppe, prouvent 
qu'on en fait, plus de cas. Dans un salon anglais, 
au contraire , l'esprit et la saillie sont considérés 
presque comme de l'impertinence , au moins 
comme de la présomption et ne reçoivent aucun 
encouragement. Il leur est surtout défendu de pa- 
raître s'ils ne se cachent sous un habit de drap &n 
et sous du beau linge blanc. >Aux jeunes gens, 
dit Jacquemont , nous témoignons de la bienveil- 
lance surtout quand il* sont modestes, n Les jeunes 
Anglais n'en ont pas besoin, car ils ont le pas sur 
les vieillards; il est vrai qu'ils sont hommes plus 
tôt que chez nous.; ils le deviennent sans noviciat, 
sans apprentissage : « de là l'air de raideur déplai ■ 
u sant d'un grand nombre d'entre .eux : au lieu 
» de se livrer à l'aimable gaîté de leur âge, ils son- 
« gent à avoir l'air mâle et grave ; il n'y a jpas de 
" naturel eu eux, ils jouent toujours jun rôle, -et 
« un rôle assez plat et fort peu aimable. » Après 
un grand dîner , chacun des convives que je ren- 
contrais ne manquait pas de se plaindre à moi de 
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l'ennui et de la froideur de la veille, tandis qu'il a 
contribue lui-même à cet ennui et y contribuera 
encore a la prochaine occasion, par cette morgue 
et cette affectation de réserve dont il ne veut pas 
être le premier à se départir. 

Quant aux femmes avec lesquelles il faut dîner 
ou causer, rien de plus niais ou de pins médisant 
que la conversation à laquelle on se .trouve con- 
dampé. Ce n'est pas quelles manquent d'esprit uu 
de capacité, elles sontmême.généralwnent plus in- 
struites que les nôtres; mais c'est encore cette dé- 
testable mode qui vous force à les voir au travers 
d'un prisme' odieux. - 

Une dame anglaise s'exposerait en s'avouantea- 
]»able de causer de choses sérieusesavecun homme 
de mérite, à passer pour savante, btue Slacking, la 
plus grosse de toutes les injures. "Elle devra pa- 
raître offensée si vous luj parlez politique ou litté- 
rature un peu-sérieuse, mais éHe se livrera à toute 
son éloquence et ne tarira pas s'il s'agit de détails 
de nourriture, desevrage ou de médicamentation 
des en fans , ou mieux encore de déchirer la répu- 
tation de ses voisines. La position des jeunes Biles 
est plus déplorable encore. Elles ont à dhoisir entre 
deux rôles. C'est on 'l'affectation d*une innocence 
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impossible, surtout avec les Bibles non châtiées 
qu'on leur met dès l'enfance entre les mains, ou le 
laisser-aller le plus agaçant , le plus déréglé (rom- 
ping). Les unes paraîtront étonnées de tout, auront 
pour toute réponse un éternel oh! dear me (ob ! en 
vérité !); les autres se jetteront à la tête de tous les 
hommes, prodiguant les éclats de voix et le gros 
rire de mauvais ton. Deux extrêmes qu'on se bâte 
avec raison de fuir au plus vite : la pruderie des 
unes est insipide et le dévergondage des autres fait 
craindre de se laisser enchaîner malgré soi et avant 
d'avoir eu le temps de la réflexion. 

C'est une histoire tragi-comique à suivre dans 
son développement que cette carrière de la jeune 
Anglaise dans l'Inde. Elle végète en Angleterre, 
sans dot, sans alliances et sans beauté, par consé- 
quent sans espoir d'un établissement; heureuse- 
ment on lui découvre à Madras ou à Calcutta une 
tante, une cousine ou une amie de sa famille qui 
veut bien s'en charger temporairement, et on 
l'embarque au sortir de pension , pleine de santé, 
d'espérance et de gaîté, pour un voyage de décou- 
verte, eh quête d'un mari. Certes il ne sera pas 
difficile à trouver, elle n'aura que l'embarras du 
choix, du vieux au jeune, du militaire au civil, du 
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noble au roturier, depuis le vieux général avec ses 
attaques bilieuses périodiques et sa lace de par- 
chemin qui n'a pas transpiré une fois depuis dix 
ans, parce que le soleil a déjà tout pompé, jusqu'au 
jeune enseigne à figure rose et blanche qui la dé- 
vore des yeux , tandis qu'il essuie les grosses 
gouttes qui roulent sur son front. Elle est à peine 
débarquée, que dès la première quinzaine elle est 
accablée de demandes et d'offres de mariage. 

La pauvre jeune fille est tellement étourdie de 
toutes les flatteries qui bourdonnent à ses oreilles , 
qu'à la fin sa pauvre petite tête, qui n'était pas na- 
turellement des plus fortes, est complètement 
tournée. Elle commence à croire qu'elle possède 
réellement toutes les perfections qu'où lui attri- 
bue, et on lui répète si souvent qu'elle est un 
ange, qu'elle ne sait plus où arrêter ses préten- 
tions en fait d'établissement. Sa tante lui prêche 
soir et matin qu'elle ne doit s'abaisser à dan- 
ser avec aucun cavalier au-dessous du rang d'un 
civilian de premier calibre ou d'un officier supé- 
rieur à gros appointerions, qui puisse lui apporter 
en mariage ces trois choses considérées dans l'Inde 
• comme de première nécessité pour le bonheur de 
la vie conjugale : la théière en argent massif, le pa- 
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lanquin avec son jeu de porteurs pour les courses 
du jour, et le cabriolet pour sa promenade du soir. 
On lui fait ainsi refuser pendant quelques mois, 
par une ambition outrée, des partis réellement 
très avantageux et qu'elle n'aurait pas même pu 
rêver en Angleterre, tandis qu'elle danse jusqu'à 
perdre haleine et jusqu'à ce que tous ses cheveux 
soient débouclés , pour attirer dans ses Blets quel- 
que vieux nabab à jambes de fuseaux, qui n'a pins 
une étincelle de chaleur dans toute sa momie, et 
dont l'esprit depuis vingt ans ne s'est concentré que 
. sur des roupies. 

La guerre d'escarmouches qu'aile fait à ce 
cœur desséché, quelquefois à deux ou trois à-la-fois, 
peut durer un an ou dix-huit mois. Alors il arrive 
de deux choses l'une : ou elle réussit à le captiver 
et l'épouse... pour s'en repentir aussitôt et finir par 
se sauver avec un amant et plaider en divorce ; ou 
bien elle s'aperçoit que ce vieux stockfish se con- 
tente déjouer avec,l'amorce sans vouloir mordre à 
l'hameçon. Mais cependant la charmante Mathilda 
devient chaque jourplus jaune, plus bilieuse, plus 
intéressante; elle éprouve de temps en temps de 
petits élancemens dans le côté qui indiquent que 
le foie est attaqué , et ses amis qui commencent à 
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s'inquiéter pour sa santé recommandent un chan- 
gement d'air immédiat dans l'intérieur du pays, à 
Hyderabad par exemple, déplacement dont le mo- 
tif réel est d'essayer an nouveau marché où elle 
puisse encore-trouver des acquéreurs. Les Anglais 
ontan proverbe trivial, mais énergique etvrai, pour 
exprimer que dans 1 Inde les demoiselles à marier 
ne se conservent pas, et qu'à moins d'être enlevées 
de suite, c'est an objet qui n'est bientôt plus de 
défaite. Et pais c'est que les bons partis sont très 
rares hors de la capitale; tous les officiers supé- 
rieurs que l'on rencontre dans l'intérieur sont 
généralement mariés : la jeune miss devra donc se 
rabattre sur quelque capitaine : mais même les ca- 
pitaines ne sont plus toujours prenables; on com- 
mence à s'apercevoir, qu'elle n'a plus de fraîcheur, 
et elle finira probablement, dans un moment de 
désespoir, par accepter quelque pauvre subal- 
terne, malhearem dans «on avancement, lieute- 
nant depuis peut-être vingt ans, criblé de dettes 
et perdu de santé qui , n'ayant plus l'espoir de re- 
voir son pays', veut du moins se donner quelques 
moment de bonheur et croit y parvenir en pre- 
nant une femme ; mais il ne s'est donné qu'un far* 
deau de phi* et Us ont fait tons deux une mauvaise 
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spéculation. Ce n'est point^ comme chez nous, une 
active et prudente ménagère qui l'aidera à liquider 
ses dettes, et élèvera patiemment avec lui l'édifice 
de leur petite fortune. C'est encore la mode (the 
fasbion), ce mauvais génie qui intervient toujours 
pour gâter leur intérieur. Il n'est point décent 
ni convenable, dirajt-on , qu'une jeune dame eu- 
ropéen* centre persounellementdansles détails du 
ménage ou qu'elle tienne elle-même les comptes 
de sa maison : son rôle doit se borner à emniail- 
lotter ses enfans et à recevoir des visiteurs, de 
sorte que son mari se verra obligé de prendre un 
domestique de plus , maître d'hôtel indigène, qui 
le volera comme dans un bois. Sa femme obéissant 
à l'exemple de ses amies ou à ses propres instincts 
de coquetterie, le lancera plus éperdument que 
jamais dans la voie des dettes; et quand enfin 
sonnera l'heure de son tardif avancement, il n'en 
pourra plus profiter, ses créanciers seuls y gagne- 
ront et il restera écrasé sous le même fardeau de 
misère. 

Et pourtant si tous deux étaient sages, s'ils con- 
sentaient à s'affranchir de l'odieuse tyrannie de la 
mode, cette vie de l'Inde, militaire et nomade, 
pourrait être bien agréable et bien poétique , si ce 
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n'était ta froideur et le prosaïsme anglais qui la ré- 
duisent à netre que bizarre et originale. Les An- 
glais vantent sans cesse leur confortable; mais ce 
confort dont nous jouissons comme d'un luxe est 
devenu pour eux de première nécessité ; ils se sont 
faits les esclaves de leurs babitudes. Aucune con- 
cession n'est faite aux circonstances ou aux lieux : 
même en voyage, les femmes n'en rabattent point 
d'un ruban sur leur toilette. Changement de cli- 
mat, changement de fortune, rien ne détermine 
un Anglais à retrancher sur son premier genre de 
vie. Il vivra comme il vivait auparavant; ruiné, il 
s'endettera plutôt que de se résigner à être pauvre 
et à vivre pauvrement. 

Pour en revenir à la saison d'hiver dans le pays 
d'Hyderabad , si vous avez aussi peu de goût que 
moi pour des bals et des réunions où chacun 
semble se tenir sur la défensive, si vous êtes artiste, 
antiquaire ou chasseur, partons ensemble pour une 
excursion dans le nord du Dekhan ; dans cette partie 
surtout du royaume d'Hyderabad, véritable oasis 
dans le désert, qui s'étend de Jaul'nah te long des 
frontières du Kandeish jusqu'à Aurungabad et El- 
lora. Pour celui qui n'a pas visité ces régions ma- 
giques toute description serait froide et n'en pour- 
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rait donner aucune idée. Je suppose toutefois 
qu'on n'entreprendra le voyage que durant les 
mois délicieux de novembre, décembre et janvier : 
'c'est alors qu'on traverse dans son immense éten- 
due une campagne couverte des plus riches mois- 
sons, où l'orge, le maïs, le tabac, les gerbes gra- " 
cieuses de la canne à sucre rivalisent d'abondance. 
Quelquefois un champ de blé annonce une tem- 
pérature plus douce ; la vigne étend aussi ses fes- 
tons sur ce sol favorisé et fournit un fruit charnu 
et savoureux qui ressemble au raisin de Malaga, 
mais en trop petite quantité pour qu'on songe à en 
fabriquer du vin. Il est remplacé par un autre 
consolateur moins innocent des chagrins de l'hu- 
manité, qui annonce sa présence en éblouissant 
vos yeux : c'est le pavot dont la robe blanche ou 
pourprée s'étend sur de riches coteaux ; de longues 
gerbes couvrent les prairies et ondulent au souffle 
du vent comme les vagues de la mer. Enfin la 
main du Créateur sème sur cet espace des massifs 
de bambous, de dattiers et de figuiers sauvages 
qui encadrent à chaque pas quelque tableau 
admirable. 

Nous ne parlerons pas de la première partie de 
U route, qui n'offre qu'une désolante monotonie; 
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nous ta parcourrons au galop Je nos chevaux, A 
cinq journées de marche, environ vingt-cinq 
lieues d'Hyderabad, on rencontre la ville de Bider, 
qui devint, après l'envahissement de l'Inde par les 
Musulmans, le siège d'une dynastie affghane de 
souverains du Dekhan , connue sous le nom de 
dynastie Bhamenie, du nom de son fondateur Al- 
lah- Ouddîn-Houssein-Kourgah-Bhamenie, lequel 
vint -s'y établir en 1 34y- Cette dynastie y régna 
jusqu'en 1 5^6, quand elle fit place à celle de Cous- 
toub-Shah , qui transporta le siège de L'empire du 
Dekhan à Hyderabad. Bider fut alors comprise 
dans le royaume Mogol d'Aurungabad jusqu'en 
1717, époque où elle rentra dans l'empire du Dek- 
han reconstitué par Nizam-oul-Moulouk. La ville a 
environ deux lieues de circonférence,, elle est bâtie 
sur un mamelon et a dû être très forte, étant en- 
tourée d'un fossé profond creusédans le rocher et 
défendue par de hautes murailles et des tours cré- 
nelées. Aujourd'hui tout cela tombe en ruines." 
Bider a une certaine célébrité pour les objets 
qu'elle fabrique avec un métal composé de .cuivre 
et de zinc et incrusté d'argent ; elle en exporte une 
énorme quantité dans toutes les parties de l'Inde. 
L'artiste trouvera aussi d'admirables sujets pour 
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son pinceau dans les magnifiques tombeaux des en- 
virons de cette ville. C'est une remarque générale 
dansl'Hindoustan,qu'aucunnionumentdestinéàla 
réception des vivans n'est à comparer à ceux qu'on 
élève aux morts pour la grandeur massive, la per- 
fection des détails et la richesse des matériaux. La 
forme de ces mausolées est presque toujours la 
même : c'est une galerie rectangulaire, élevée sur 
une plate-forme où l'on monte par un large esca- 
lier de granit, et couverte en terrasse avec une ba- 
lustrade et une corniche richement moulées et 
fleuronnées en chenam. Cet admirable stuc est pré- 
paré avec des coquillages pulvérisés, et rivalise en 
dureté, en poli et en éclatante blancheur avec le 
marbre de Paros. Cette galerie est supportée par 
des arcades à ogives et entoure une salle carrée sur 
laquelle s'élève un vaste dôme presque sphérique 
surmonté d'une très petite flèche dorée. Au centre 
de cette salle, qui ne reçoit de jour que de la porte 
d'entrée, s'élève à un pied du sol un sarcophage 
très simple de marbre noir, sur lequel est inscrit 
en relief, en caractères arabes, un éloge très pom- 
peux et très métaphorique des vertus du défunt : 
des milliers de pigeons ramiers qui ont établi leurs 
nids dans les découpures des arabesques et les in- 
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tervalles des- balustres font continuellement en- 
tendre leur vol bruyant sous ces sombres arches, 
et ajoutent encore par leurs plaintifs roucoule- 
mens à la mélancolie de ces lieux. 

A partir de Bider jusqu'aux eaux sacrées du 
Godavery s'étendent des steppes de prairies on- 
doyantes, véritable Eldorado du chasseur. C'est 
au "milieu de cette végétation luxurieuse que 
paissent d'innombrables troupeaux de daims , 
de cerfs, de sangliers, c'est ici que bondit l'an- 
tilope, que le florican et l'outarde élèvent leur 
vol pesant , que des millions de cailles et de 
perdrix, la perdrix peinte surtout, la plus déli- 
cieuse de toutes, s'appellent tout le jour. Des 
nuées de sarcelles, de canards, d'oies sauvages, de 
hérons, de cormorans s'abattent sur tous les étangs; 
chaque marais, chaque rizière fourmille de bécas- 
sines. Si vous suivez les bords ombragés d'un nullah 
(ruisseau raviné) du milieu des arbustes en fleurs 
qui se balancent sur votre tête un vol bruyant 
se fait entendre : c'est le paon avec sa robe semée 
de pierreries qui vous annonce le voisinage d'un 
gibier non moins beau mais plus dangereux, et 
vous avertit de couler une halle dans votre fusil. 
Effectivement, si vous regardez attentivement le 
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sable du ruisseau dont vous suivez le cours, vous 

y trouverez les traces distinctes, encore fraîches 
peut-être, et profondément marquées du roi des 
déserts. C'est une singulière coïncidence, mais elle 
est invariable, que partout où vous trouvez le paon 
le tigre n'est pas loin. Ils préfèrent sans doute les 
mêmes localités, et l'épais feuillage qui convient à 
L'oiseau sert à cacher son terrible voisin aux yeux 
de ses victimes jusqu'à la portée du bond fatal. 
Arrêtez-vous sur les bords charmons du Goda* . 
very, c'est le fleuve aux amoureuses Légendes : vous 
y verrez les jeunes filles apporter des fleurs dans 
une feuille de bananier, la poser doucement sur 
l'eau du bord et la regarder fuir avec le courant. 
Elles attachent des craintes et des espérances su- 
perstitieuses au sort de leur offrande. Si la petite 
barque qui porte leuos amours chavire eu peu 
d'ïnstaos, elles s'éloignent Les yeux baignes de lar- 
mes; si elle surnage jusqu'à perle de vue, elles re- 
prennent le chemin du foyer maternel, le pas léger 
et le cœur content. Qu'elles sont gracieuses ces 
filles de l'Inde ! L'Écriture sainte nous représente 
les faunes allant chaque soir remplir l'amphore 
au puits commun; celte coutume patriarcale existe 
encore dans tout l'Orient, mais surtout dans les 
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campagnes; et que de fois, au déclin d'uu jour 
brûlant, assis sur les degrés du réservoir, ai-je ou- 
blié les heures en suivant du regard ces formes 
sveltes et élégantes, ce buste si parfaitement moulé, 
dont le doupettah, le vêtement des temps antiques 
qui retombe sur l'épaule gauche, ne vous dérobe 
que la moitié après avoir serré la taille frêle et les 
reins arrondis. Eu vérité la jeune Indienne dans 
son costume simple et primitif, comme l'oiseau 
dans son plumage, n'a rien à envier aux toilettes 
pompeuses et artificielles des grandes dames de 
nos salons. 

En chassant tranquillement d'étape eu étape il 
faut un mois pour arriver à Jeulnab, cantonne- 
ment de la division légère de l'armée auxiliaire an- 
glaise dans le pays dllyderabad. Cette division est 
toujours considérée comme en campagne et main- 
tenue sur le pied de guerre. Les tentes, les cha- 
meaux, les moyens de transport sont toujours sous 
la main 'au grand complet : on est prêt à partis' 
d'un moment à l'autre. Les lignes de ce camp sont 
tracées à une petite distance de l'ancienne ville for- 
tifiée de Jaulnabpour , dont elles sont séparées par 
une petite rivière. Cette ville avec un territoire 
d'environ quarante lieues carrées fut cédée aux An>- 
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glais par les Mahraltes en 1 8o3. Assez embarrassés 
de cette acquisition sur les frontières des sauvages 
tribus des Bheels, les Anglais l'abandonnèrent au 
Nizam en échange de certaines concessions où ils 
surent trouver leur avantage. Cependant il n'en 
resta pas moins nécessaire de garder un petit corps 
d'armée dans cet emplacement pour maintenir 
dans leur nid cet essaim de guêpes. La population 
entière des Bheels se livre au vol comme à une in- 
dustrie : c'est leur profession avouée et ils y excel- 
lent. Pour traverser leur pays sans danger, le.plus 
sage parti est de leur demander une escorte com- 
posée des voleurs eux-mêmes. En payant ainsi une 
espèce de taxe sur la propriété mobilière, on n'est 
point inquiété, car ils sont fidèles à leurs engage- 
mens ; mais autrement il n'y a ni factionnaire ni 
gardien qui puisse vous protéger, l'attention, et 
l'activité le plus soutenues ne vous soustrairont 
pas à leur adresse. Dans une tente il est impossible 
de ne pas être volé de' tout ce qui s'y trouve , et les 
voleurs trouveront toujours moyen d'y entrer ina- 
perçus. « Us rampent à terre dans les rossés, dans 
« les sillons des champs, imitent cent voix diver- 
ti ses, réparent en jetant le cri d'un chakal un mou- 
« vement maladroit qui aura causé quelque bruit, 
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« puis se taisent, et un autre à quelque distance 
« imite le glapissement de l'animal dans le lointain. 
« Us tourmentent le sommeil par des bruits, des 
« attouchemens, et font prendre au corps et à tous 
« les membres la position qui convient à leur des- 
« sein (i). " C'est ainsi qu'ils vous dépouilleront, 
sans interrompre votre sommeil, du drap même 
dont vous dormez enveloppé : ceci n'est point une 
plaisanterie mais un fait. Les mouvemens du Bheel 
sont ceux d'un serpent : dormez-vous dans votre 
tente avec un domestique couché en travers de 
chaque porte, le Bheel viendra s'accroupir en de- 
hors , à l'ombre et dans un coin où il pourra en- 
tendre la respiration de chacun. Dès que l'Euro- 
péen s'endort il est sûr de son fait ; l'Asiatique ne 
résistera pas long-temps à l'attrait du sommeil. Le 
moment venu, il fait à l'endroit même où il se 
trouve une coupure verticale dans la toile de la 
tente, elle lui suffît pour s'introduire. II passe 
comme un fantôme sans faire crier te moindre 
grain de sable. Il est parfaitement nu et tout son 
corps est huilé ; un couteau poignard est suspendu 
à son cou. H se blottira près de votre couche, et 

(I) JacqnemoDt. 
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avec un sang froid et une dextérité incroyables 
pliera le drap en très petits plis tout près du corps 
de manière à occuper la moindre surface possible. 
Cela fait il passe de l'autre côté et chatouille légè- 
rement le dormeur qu'il semble magnétiser, de 
manière qu'il se rerire instinctivement et finit par 
se retourner en laissant le drap plié derrière lui. 
S'il se réveille et qu'il veuille saisir le voleur, il 
trouve un corps glissant qui lui échappe comme 
nne anguille; si pourtant H parvient à le saisir, 
malheur à lai, le poignard le frappe au coeur, il 
tombe baigné dans son sang et l'assassin disparaît. 
Pour apprivoiser cette race indomptable, les An- 
glais ne reculent devant aucun sacrifice ; ils pren- 
nent une partie de ces voleurs à leur solde, en leur 
donnant des officiers qui vont vivre parmi eux et 
qui en se faisant personnellement aimer de leur» 
partisans maintiennent une certaine discipline 
dans le pays. Mais la cmhsatkm est l'ouvrage du 
temps, et les résultats ainsi obtenus sont ients T coû- 
teux et jusqu'à présent fort peu perceptibles. 

Sans nous aventurer dans ces régions sauvages, 
nous tournerons à gauche vers Attrungabad, Au- 
rungabad la superbe , naguère si florissante. Cette 
cité fondée par Aurungzeb qui lui donna son nom 
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éclipsa pour un temps l'impériale Delhi, et fut du- 
rant les dernières années du- règne du conqué- 
rant la capitale de son vaste empire. Mais, hélas! 
l'abandon et la rapacité d'un gouvernement an- 
ti-national bien plus que les ravages du temps pré- 
cipitent sa ruine. Sa population se montait en 
i83i a tout au plus soixante mille âmes et dimi- 
nue de jour en jour. Les magnifiques palais et les 
nobles jardins de cette reine de l'empire Mogol s'é- 
croulent en débris poudreux, font place à de tristes 
bruyères. Même le superbe monument élevé par 
Aurungzeb h la mémoire de sa fille sur le mo- 
dèle du Tïijinal, obéit. à la loi commune. Un des 
minarets de marbre chancelle déjà sur sa base; 
encore quelques années et la hyène, le chakal, 
tous les animaux immondes qui fourmillent dans 
les montagnes voisines feront entendre leurs gla- 
pissemens sauvages parmi les cyprès du mauso- 
lée. Entre autres morceaux admirabjes on distin- 
gue te palais du fondateur et la délicieuse mos- 
quée du shah Sahib-Tnkeah. Cest le même genre 
de construction que j'ai déjà plusieurs fois dé- 
crit, je ne veux donc pïus m'y arrêter j mais en- 
cadrée dans l'azur du ciel, sous le brillant soleil 
de l'frrde, cette délicieuse architecture moresque 
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fait paraître bien froides les monotones lignes 
droites de la Grèce. 

Aurungabad est un des cantonnemens de l'ar- 
mée du Nizam dont on reconnaît les officiers à 
leur hospitalité, vertu souvent mise à l'épreuve 
dans cette station à cause de sa "position centrale 
à l'embranchement de toutes les routes joignant 
toutes les capitales, entre Calcutta, Bombay, Ma- 
dras et Hyderabad : aussi les voyageurs s'y succè- 
dent rapidement. 

On peut y voir entre autres oiseaux de pas- 
sage, des aventuriers fort nombreux dans les pre- 
miers temps de l'occupation anglaise, mais qui de- 
viennent rares dans le midi de l'Inde à mesure 
que cette occupation s'avance vers le nord. Ce 
sont des individus travaillant pour leur propre 
compte ou celui du gouvernement; des hommes 
qui ont passé des années sans voir une figure eu* 
ropéenne, dont le long séjour parmi les Bheels 
et autres tribus féroces des bords du Taptî, de 
Nerbuddah, du Mahanuddy ou de l'indus a donné 
à leur extérieur quelque chose de presque aussi 
sauvage que les mœurs de leurs associés. On re- 
marquera quelquefois un individu portant une 
barbe de plusieurs années, un costume qui con- 
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serve peu de traces de l'Europe, dont le teint a 
reçu la nuance du climat, et dont l'œil en a ab- 
sorbe le feu. A l'épaisse moustache qui revêt sa 
lèvre supérieure, à l'expression calme mais aus- 
tère, énergique et caractérisée de ses traits, on a 
de la peine à prendre cet individu pour un An- 
glais ; il a plutôt quelque chose de l'Esjpagnol ou 
de l'Arabe. Son crâne généralement chauve est 
toujours large et superbe, les boucles épaisses de 
ses cheveux sont légèrement argentées; on peut 
lire sur son front les trois qualités essentielles, 
indispensables pour le rôle qu'il a choisi : esprit 
d'entreprise, audace, politique profonde. Il y a quel- 
que chose de singulièrement attrayant dans la 
contemplation d'une pareille existence. Elle éveille 
dans notre âme un instinct héroïque, un sentiment 
de jalousie, un vague regret de n'avoir pas eu notre 
part dans quelque épisode de cette vie nomade, de 
ne pouvoir jeter les yeux en arrière sûr une carrière 
si pleine de souvenirs; quelle grandeur, quelle 
variété, quelles terreurs dans les scènes qui ont 
dû frapper ses yeux ! Quelle connaissance intime 
et profonde il doit avoir du cœur bumain! par" 
combien de dangers, d'émotions, d'aventures et 
de catastrophes il a dû passer! Et puis l'on se de- 
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mande naturellement cornaient se-termiucra cette 
existence! Par des récompenses' et des honneurs 
décernés par sa patrie reconnaissante, ou par le 
martyre? Que sa fin sera peut-être malheureuse I 
reverra-t-îl l'humble toit de son père, ou succom- 
hera-t-il loin des siens sous le poignard ou le poi- 
son? C'est le pionnier de la grandeur anglaise. 
Cest un Pottinger, c'est un Stoddart, un Conolly, 
c'est un Alexandre Burns! nouveaux Colombs à 
la découverte de nouveaux mondes, ouvrant pé- 
niblement de nouveaux sentiers à l'industrie, de 
nouveaux débouchés au commerce de leur pa- 
trie; instrument qu'un gouvernement habile et 
généreux saura toujours produire, en présentant 
au patriotisme ces deux palmes, la fortune et la 
gloire au bout de la carrière. 

Un peu plus loin sur cette même route sepré- 
sente la célèbre forteresse de Dowlulabad (le sé- 
jour des richesses), ainsi nommée sansdoute parce 
que les tyrans du pays s'en servaient comme d'un 
coffre-fort pour y entasser Jes dépouilles des peu- 
ples, et dont la citadelle élevée sur un pic au mi- 
lieu de la plaine ressemble à une ruche de cinq, 
cents pieds de hauteur. Imaginez un cône parfait, 
dont les pentes inférieures ont été escarpées de ma- 
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nière à former une première muraille inattaquable 
de huitcents pieds d'élévation perpendiculaire; Vn 
pont levis jeté à travers le fossé conduit à une ou- 
verture pratiquée dans cette escarpe : c'est l'en- 
trée d'une galerie taillée dans le granit, qui n'ad- 
met qu'une personne à-la-fbis et où l'on ne peut 
avancer que courbé. Cette galerie traverse d'a- 
bord une place d'armes ou corps de garde voûté 
qui n'est éclairé que par des torches. En sortant 
de là, elle monte encore environ deux cents mè- 
tres pour aboutir à une seconde chambre d'où 
la seule issue du côté du fort est une trappe dans 
la voûte qui sert de plafond ; cette trappe est dé- 
fend ue par un grillage en fer , préparé de ma- 
nière à pouvoir être couvert en cas de danger d'un 
bûcher enflammé, pour lequel la galerie elle- 
même servirait de ventilateur et moyennant le- 
quel la position des assaillans, s'ils étaient parve- 
nus jusque-là, ne serait plus tenable. Quand enfin 
on a quitté le souterrain pour la clarté du jour, 
il reste encore avant d'atteindre la citadelle qui 
couronne le cône une rampe longue et étroite , 
commandée par des feux croisés et serpentant 
péniblement entre des ravins taillés à pic dans 
toutes les pentes à droite et à gauche, et qui ser- 
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Tent de réservoirs pour abreuver la garnison. Une 
pareille forteresse devrait être imprenable, et pour- 
tant elle a constamment changé de mains presque 
sans coup férir. 11 est remarquable que dans l'his- 
toire de l'Inde, ce sont de chétifs remparts de 
boue, Arcot et Bhurtpour par exemple, qui ont 
supporté les plus beaux sièges. Le Nizam qui n'au- 
rait jamais le courage de se jeter dans Dowlula- 
bad et d'y relever son drapeau, tient cependant 
beaucoup à sa forteresse. U faut sa permission spé- 
ciale pour être admis à la visiter. Toutefois la gar- 
nison compte à peine une centaine d'hommes et la 
place est tout-à-fait désarmée. Le seul canon qui 
s'y trouve est une énorme pièce laissée par Au- 
rungzeb, aujourd'hui tout oxydée et dégradée et 
qui éclaterait certainement à la première dé- 
charge, mais dont on raconte force légendes. On 
prétend, par exemple, qu'elle pouvait envoyer son 
boulet de pierre ou de fonte jusqu'à Aurungabad, 
une distance de neuf milles, environ trois lieues. 
Moyennant un koukum ou laisser-passer du mi- 
nistre que nous remimes au KelUdar ou comman- 
dant, il nous reçut avec force salâms, et nous pré- 
senta à notre, départ un panier des plus magnifi- 
ques raisins que j'aie jamais goûtés, le produit spé- 
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ciitl de cette localité et que l'on exporte dans toutes 
les parties de l'Inde à plus de cent lieues à la ronde. 

Enfin, la dernière chose à voir et ce qui doit être 
le but principal de votre pèlerinage, ce sont les 
temples souterrains d'EHora. TJne route pavée qui, 
à partir d'Âurungabad pendant l'espace de plu- 
sieurs lieues remonte constamment une pente ra- 
pidement inclinée, débouche sur un plateau où se 
trouve le village de Rozah précisément .en ligne 
perpendiculaire au-dessus de ces fameuses excava- 
tions qu'on a justement considérées comme une 
des premières merveilles du monde. Bien qu'on 
soit pressé d'y arriver, il faut cependant jeter un 
regard en passant sur la tombe d'Aurungzeb à 
Rozah. Une dalle de marbre toute simple, près de 
laquelle quelques fakirs se relèvent alternative- 
ment pour prier, voilà tout ce qui reste aujourd'hui 
pour honorer la mémoire du conquérant de l'Inde, 
de celui qui éleva tant de palais et renversa tant 
d'empires. A quelques pas plus loin, le bungalo 
du voyageur s'avance sur le bord même du préci- 
pice dont on a creusé les flancs, et les vastes plaines 
du Kandeish se déroulent au pied du péristyle jus- 
qu'aux limites de l'horizon. 

Enfin nous voici en présence de ces créations 
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gigantesques que tant de plumes ont vainement 
essayé de décrire ot qu'on a peine à attribuera la 
main et au génie de l'homme, tant il semble petit 
à cote de son ouvrage. Les émotions de Bcuce, dit 
le voyageur anglais Seeley, en découvrant pour la 
première ibis les sources du Nil, ne furent pas plus 
vives du plus tumultueuses que les miennes en me 
trouvant soudainement dans les temples d'Ellora. 
Je plongeai à-la-fois, de toutes les'&cultés de mon 
âme, dans les sublimes merveilles de ces œuvres 
immortelles ; mais il : est tou t-à-iait impossible de 
décrire les sentûnens d'admiration et de stupeur 
sous lesquels on succombe à la première vue. 
L'œil est ébloui, le cerveau est ébranlé, la raison 
chancelle. Telle est l'étonnante variété d'objets 
intéressons qui surgissent à-la-fois de toutes parts, 
que la première impression est un mélange d ef- 
froi, d'étonnement et de joie au premier abord 
pénible, et il mut an km g temps avant que ces 
émotions soient suffisamment cahucos pour con- 
templer avec une attention réfléchie les prodiges 
qui vous environnent. La tranquillité, le silence de 
mort qui régnent ici, la solitude des plaines envi- 
ronnantes, la beauté ramantiqne du paysage, cette 
mosus^me«Uemémeperi)éeà^awrs^taiitcfipatts t . 
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tout tend à communiquer à l'esprit du voyageur 
des sensations tout-à-fait neuves, bien différentes 
de ce qu'il a pu éprouver à la vue des plus magni- 
fiques édifices placés au milieu de l'activité hu- 
maine. Tout en ces lieux dispose à la contempla- 
tion, et chaque objet qui vous entoure reporte 
l'âme vers une époque éloignée et vers des popu- 
lations puissantes, parvenues au plus haut degré 
de civilisation quand les indigènes de notre Eu- 
rope vivaient encore à l'état de nature dans les 
forêts et les déserts. 

Imaginez la 'surprise qui vous inonde comme 
un rayon lumineux, quand on découvre tout- 
e-coup dans le sein même de la terre , au dé- 
bouché d'une profonde caverne, un temple colos- 
sal taillé dans le roc vif, se dressant fièrement sur 
son. lit natal et s'épanouissant dans le ciel, détaché 
de la montagne qui l'a enfanté par une esplanade 
ou polygone mesurant sur chaque côté deux cent 
cinquante pieds de long sur cent cinquante de 
large. Le bloc ainsi isolé n'a pas moins de cinq 
cents pieds de circonféijence, et s'élève d'un tend 
morceau, à cent pieds au-dessus de sa base, sur 
une longueur de cent quaramte-cinq pieds et une 
largeur de soixante-deux. Il est aussi admirable 
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dans ses détails que dans sa masse : les sculptures 
innombrables d'hommes et d'animaux , les frises, 
les colonnes, les chapelles presque suspendues en 
l'air, les vastes salles aux parois luisantes et polies, 
tout y respire le goût le plus exquis; et, chose in- 
concevable, rien n'y manque, malgré le temps et 
les hommes également destructeurs, les escaliers 
jusqu'aux galeries supérieures, les portes, les fenê- 
tres, les arcades, tout s'y retrouve, tout est parfait. 
Cependant le génie du sculpteur ne s'est pas 
épuisé dans un seul effort : trois étages de galeries 
souterraines découpent encore la ceinture de gra- 
nit qui entoure l'esplanade que nous venons de 
décrire, pénètrent le rocher pendant près de deux 
lieues de chemin, et offrent tout un panthéon de 
divinités indiennes. C'est au centre de cette cour, 
en face de cette triple galerie, où quarante-deux 
figures gigantesques de la mythologie hindoue lui 
forme comme une garde d'honneur, que le temple 
de Koylas repose majestueusement sur sa base 
éternelle, rocher qui s'est un jour animé dans des 
temps que l'histoire ne peut atteindre, et qu'au- 
cune autre relique d'antiquité dans ce monde n'a 
jamais surpassé ou égalé. 
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i des chaleurs; celle des pluies. — Fêtes religieuses; la 
Dourgah-Poujah , le Mohorrum. 



Après avoir consacré une semaine ou deux à 
errer parmi ces vestiges des géans des premiers 
âges, hâtons-nous de revenir sur nos pas. Le soleil 
n'est plus une divinité bienfaisante, c'est Apollon 
exterminateur. Cherchons au plus tôt un abri 
contre cet implacable ciel sous les beaux ombrages 
de Bolarum, sous ses bananiers, sous ses cyprès, 
et surtout au pied de ses gracieux cassuarinas, dont 
le léger .feuillage agité par le vent laisse échapper 
des sons plaintifs et doux comme le murmure de 
la mer sur la grève. Mais l'élément dévorant nous 
poursuivra bientôt jusque dans cet asile. Viennent 
ensuite trois mois où la vie est un fardeau, où l'é- 
tude n'a plus de charmes, et l'indolence n'a plus 
de 'rêves, où la conversation est un effort et la 
solitude insupportable. On dirait que le monde 
est en feu. On n'a plus qu'un seul instinct, un dé- 
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sir égoïste de se soustraire personnellement à l'in- 
cendie de toute la nature. C'est un sauve-qui- 
peut général ; on n'aime plus sou livre, ni ses amis, 
ni sa femme, on ne ferait pas un pas au-dehors 
pour sauver son enfant. Les sensations qu'on 
éprouve sont comme si tout le sang se portait à la 
tête; vous voyez les gens les plus raisonnables 
s'appliquer aux tempes des sangsues, par amuse- 
ment, par jouissance; c'est comme une envie de 
femme en couches à laquelle ils ne sauraient résis- 
ter. La respiration est courte et haletante. Quand 
on se lève le matin, c'est une fatigue et une lan- 
gueur générale de tout le système; les membres, 
les reins surtout, succombent sous le poids du 
corps. On sent avant tout le besoin d'échapper à 
ces flots de lumière qui calcinent les yeux et dé- 
vorent le cerveau : il faut dès-lors se condamnera 
une obscurité complète : les maisons des Euro- 
péens ne «ouvrent que la nuit; dès que le soleil 
se lève on les ferme exactement Devant les fe~ 
.oetres exposées an vent, devant chaque porte ou 
l'on peut créer un courant d'air, sont. tendues des 
tattier, espèce de paiUaaso&fi .très grossiers, très peu 
serré», foiu avec la racine du vétyver; ils sou* 
■montés sur de légers cadres, de bambous qui sV 
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daptcnt exactement à la largeur de l'ouverture. De 
chaque côté sont placés de grands vaisseaux de 
terre, dans lesquels le behishti ou porteur d'eau 
vient incessamment vider son outre remplie au 
puits voisin. Deux ou trois béarers ou boyhîs, nus 
jusqu'au hmgouti, noirs et lnisans comme du jais, 
ruisselons de sueur et d'eau, se tiennent eu dehors 
et aspergent les tatties à chaque instant. L'air qui 
passe au travers de ces tissus pour entrer dans lés 
appartenons, vaporisant incessamment l'eau qui 
s'égoutte le long des racines, se refroidit beaucoup 
et apporte, avec la fraîcheur qu'il enlève, l'agréable 
parfum dw-vétyver. 

Chacun dans son appartement fait faire du vent 
tout le jour au-dessus de sa tête, avec l'air frais 
ainsi introduit moyennant un pankah, énorme et 
massif écran suspendu au plafond, et qu'un servi- 
teur met en branle. « Ce vent prévient la sueur 
» ou l'enlève à mesure qu'elle se ferme ; il s'adou- 
" cit souvent en un ■épbyr insensible : si vous êtes 
« occupé a lire, à écrire, vous continuez quelque 
* temps votre besogne, «wie distrait, le front coa~ 
« vert de suenr, agile 'par un sentiment de gène 
« qui bientôt vous fait quitter le livre ou la plume; 
« vous regardez autour de a - ous, le pnukab neud 
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« immobile, le bahl tient encore le cordon qui le 
« tire, mais c'est qu'il l'a attaché à sa main. Il s'est 
« doucement coulé à terre, accroupi, il sommeille 
« et vous brûlez. Une énergique interjection le 
u réveille en sursaut; l'homme se lève à fin* 
« stant et tire le punkah de toute sa force,... vous 
a éprouvezunsentimentd'aîseet de fraîcheur (i).» 
C'est comme le passage d'un accès de fièvre au 
bien-être dans une maladie intermittente. On 
dort la- nuit les fenêtres ouvertes et à-peu-près nu, 
sur les draps, non dessous; mais le moustiquaire 
de gaz tendu autour de votre lit arrête l'impétuo- 
sité du courant d'air qui balaie la chambre. Il est 
des nuits d'un calme si profond que pas une feuille 
du jasmin qui rampe en festons sur vos fenêtres 
ne tremble sur sa branche, que le moustiquaire 
retombe autour de vous en plis raides et immo- 
biles comme la draperie sculptée d'un tombeau ; 
nuits d'oppression haletante où l'air semble man- 
quer au jeu des poumons. Il faut alors, pour obte- 
nir un moment de repos, que la punkah oscille 
sur votre corps nu durant la nuit entière. Dans ce 
cas, la corde de récran devra s'ajuster exactement 

(I) Jacquemont. 



3, g ,t,zcdby Google 



PREMIÈRE PARTIE. — CHAPITRE XII. SOI 

à une ouverture dans le rideau, traverser la mu- 
raille et aller aboutir dans la chambre voisine à la 
main d'un domestique qui devra veiller pour que 
son maître dorme. Ce calme suffocant est l'apogée 
et la fin des chaleurs : c'est en général le premier 
avant-coureur de l'époque des pluies. Le tonnerre 
se Êiit déjà entendre au loin par intervalles, le so- 
leil se couche dans un lit de nuages et des éclairs 
illuminent chaque soir tous les points de l'horizon. 
Avec la fin de mai arrivent les premiers orages, 
courts, mais d'une violence extrême. La pluie pen- 
dant une demi-heure tombe par torrens; au bout 
de quelques jours sa durée augmente, et vers la 
mi-juin elle règne exclusivement; s'il ne pleut pas, 
le ciel du moins se couvre tous les jours d'un ri- 
deau épais et menaçant. Il pleut quelquefois, sur- 
tout au mois de juillet, pendant trente et quarante 
heures consécutives, et ce n'est point en traits 
fins, brisés et presque imperceptibles comme dans 
nos climats, c'est généralement en ligues droites, 
parallèles, et souvent comme une nappe d'eau qui 
descend à-la-fois avec la fureur et l'impétuosité 
d'une cascade. 

Les chétives masures d'argile des malheureux 
natifs se détrempent sous cette avalanche cont:- 
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' nue, leurs toits & écroulent et les ensevelissent, ou 
bien ils se trouvent exposés à toutes les intempé- 
ries de l'atmosphère et périssent en grand nombre. 
C'est l'époque d'une immense misère qui n'épargne 
pas même les riches et les coHquéraas ; les reptiles 
les plus odieux, inondés dans leurs gîtes, s'élancent 
à la surface de la terre et cherchent un abri parmi 
les habitations des hommes. De nombreuses va- 
riétés de couleuvres, de mille-pattes, de scorpions 
remontent vos escaliers, envahissent vos demeures 
et s'introduisent dans tous les appartemens. Il est 
impossible de faire un pas dans sa chambre la nuit, 
sans lumière, sans s'exposer à une morsure qui 
peut être mortelle. Il (lut se défier de tout ce que 
l'on touche; un dard ernet peut voos assassiner 
au fond d'une botte ou dans la manche d'un habit. 
C'est pour quelque temps une vie d'alarmes et de 
contacts immondes; mais ces ennuis ne sont point 
de longue durée : la mousson tire déjà à sa fin avec 
le mois d'août et expire dans les premiers jours de 
septembre. Les cinq mois qui vont suivre, jusqu'au 
commencement de février, sont délicieux et font 
oublier ceux qui précèdent : il y a du bonheur 
dans la simple existence, l'air est si frais et la na- 
ture si belle! 
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Avec ces beaux jours reviennent les grandes fêtes 
du printemps, où le pauvre Hindou oublie tous ses 
maux dans l'ardeur avec laquelle il se livre, soit au - 
mysticisme, soit au plaisir. La plus extraordinaire 
decesfêtesestlaDourgah-Poujahen l'honneur de 
sa cruelle Kali , la déesse du meurtre et du liber- 
tinage, qui se plaît aux souffrances des hommes. 
C'est dans ces motnens que le caractère de l'Hindou 
devient tout-à-fait inexplicable : c'est un contraste 
continuel des phénomènes les pluscontradictoires. 
L'homme qui fuira à toutes jambes devant un coup 
de fouet, qui ne saura que baisser la tête et jeter 
des cris si un Européen lève la main sur lui, par- 
faitement préparé à une mort affreuse, aura de 
l'impassibilité pour se faire écraser sous le char 
de Jagarnath. Sans aucune exaltation morale, pour 
une somme modique il se fera mettre à la torture , 
et il souffrira avec une incroyable indifférence des 
souffrances atroces. Dans quel autre pays trouverez- 
vous des malheureux qui pour une récompense mé- 
diocre se feront tournoyer en l'air avec vitesse , sus- 
pendus à une corde par deux crochets aigus dejfer 
passés comme des hameçons dans les chairs du 
dos? C'est pourtant ce que l'on voit chaque année 
à la fête de la Doarçah. Il n'est pas une ville, queW 
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que petite qu'elle soit, qui ne voie s'élever ces cruels 
mâts de cocagne, où l'on, ne trouve des gens de 
■ bonne volonté pour se soumettre à ces supplices, 
payés par des hommes riches et hypocrites qui pré- 
tendent faire leur salut par la mortification de la 
chair d'autrui, et ils les. subissent sans proférer 
une plainte, quelques-uns en chantant. Guéris de 
leurs blessures, on les voit s'y soumettre de nou- 
veau l'année suivante. Cependant ce ne sont pas 
des martyrs ; ils ne jouissent pas dans leur supplice 
de la perspective des béatitudes célestes, ils savent 
très bien que leur récompense se bornera à une 
centaine de roupies (z5o fr.) 

Dans tout ceci nous n'avons encore parlé que 
des fêtes indiennes. Les musulmans ont aussi les 
leurs, beaucoup moins horribles, sans doute, et 
fondées sur une religion plus élevée et plus pure, 
mais toujours plus ou moins imprégnées (par le 
contact avec les races hindoues) de la couleur et 
de la bizarrerie locales. Je mécontenterai de dé- 
crire une de ces fêtes qui se présente précisément 
à l^époque de l'année oit je suis arrivé dans ces 
mémoires ; c'est celle qu'on appelle le Mohorrum , 
célébrée le 7 juillet par les shiahs ou musulmans 
de la secte d'Aly. Pour comprendre le drame reli- 
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gieux dont elle est la représentation , il faut savoir 
qu'à la mort de Mahomet, le khalifat ou droit de 
succession à la souveraineté des croyans de- 
meura incertain et fut disputé par quatre cqn- 
currens. 

i° Aly, gendre du prophète, mari de sa fille uni- 
que Fetimah ; 2" Abouheker, son beau-père et son 
ami, père d'Aysha, sa plus jeune femme; 3° Oth- 
man, son secrétaire; 4° Omar, un de ses partisans 
les plus distingués. 

Apres quelques difficultés, Abouheker succéda 
au prophète comme premier khalife, et mourût 
naturellement. 

Après lui, la couronne passa à Omar, puis à 
Othman ; tous deux moururent assassinés. 

Enfin Aly n'arriva au trône que le quatrième. 

Ce fut cet ordre de succession qui amena le 
fameux schisme entre les sounnies et les shiahs. 
La différence de leurs opinions consiste en ce que 
les sounnies considèrent les quatre premiers kha- 
lifes comme également légitimes, tandis que les 
shiahs regardent Abouheker, Omar et Othman 
comme autant d'usurpateurs, et Aly, le neveu et 
le gendre du prophète, comme le seul khalife 
approuvé de Dieu. 
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À l'époque de la mort d*Otbinan , un nouveau 
concurrent avait eu l'idée de se présenter, mais 
redoutant l'ascendant et la valeur d'Aly il avait 
ajourné ses desseins: c'était Moaviah, l'un des lieu- 
tenans du prophète. Il avait reçu d'Omar, le 
deuxième khalife, le gouvernement de Bamas, 
qu'il avait administré comme lieutenant et comme 
chef indépendant pendant plus de quarante ans, 
lorsque la mort d'Aly vint offrir à son ambition 
une occasion qu'il avait constamment et patiem- 
ment attendue pendant toute sa longue carrière, 
de s'emparer delà royauté et de la rendre héré- 
ditaire dans sa famille. Les circonstances le favo- 
risèrent : Aly avait laissé plusieurs fils, dont les 
deux aînés étaient Hassan et Hoossettt. Le plus âgé, 
Hjpssfm , se, trouva d'un' caractère trop faible ou 
trop grand pour ambitionner un trône. Moaviah 
commença donc par négocier- son abdication, et 
n'eut pas de peine à hii persuader de renoncer 
volontairement à-la succession pour se retirer dans 
une humble cellule près du tombeau de son grand- 
père. Houssein le second 1 ft-ère étant d'ailleurs trop 
jeune pour opposer un obstacle à son ambition , le 
khalifirt tomba' entre les mains de Moaviah qui, le 
laissa en mourant à son fils Yeztd. Cependant 
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Houssein avait crû en âge et s'était fait générale- 
ment chérir pour sa piété et sa bravoure. Devenu 
à son tour chef de la famille, il voulet soutenir 
se* droits contre Yezid. Des amis imprudens lui 
persuadèrent qu'il n'avait qu'à se présenter pour 
qu'un soulèvement général éclatât en sa feveurj 
on lui envoya même une liste des familles qui 
n'attendaient que ee moment pour se réunir à sa 
cajise. 

Sur ces informations que l'événement nejustifia 
nullement, Houssein quitta Médine pour s'aven- 
turer sur les frontières d'Irak, suivi d'une escorte 
très'peu nombreuse, composée principalement de 
femmes et denians, parmi lesquels se trouvait sa 
sœtir Fatime. Il paraît que le plan n'était pas mûr, 
on que Houssein fut trahi par le parti qui l'avait 
appelé _, car il se trouva soudainement enveloppé 
dans les plaines de Kerbetab par un corps de cinq 
mille cavaliers arabes. 

La suite de Houssein ne se composait que de 
trente-deux cavaliers et de quarante fantassins. > 
Voyant l'inégalité de la lutte, il fit auprès des siens 
las plus vives instances pour les engager à l'aban- 
daoner etàchenmer leur salatdane la fuite; mais 
cotte petite toei/pe généreuse refusa jusqu'au der- 
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nier et se pressa autour de lui, dévouée au plus 
noble martyre. Protégés par unetrancbée profonde 
qu'ils avaient creusée et remplie suivant l'usage 
arabe de bois enflammé, les fatimites firent une 
résistance désespérée. Les assaillant ne pouvant 
les vaincre corps à corps s'éloignèrent pour les 
écraser de loin d'uue grêle de flèches sous laquelle 
tous les compagnons d'Housseîn succombèrent 
successivement. Resté le dernier et couvert de bles- 
sures, Houssein, sanglant et épuisé, alla s'asseoir à 
l'entrée de sa tente, où il fut massacré entre 1 les 
bras de sa sœur Fatime. 

L'époque de cette mort, selon l'ère musulmane, 
correspond au 7 juillet, et c'est l'anniversaire de ce 
jour que toutes les sectes célèbrent par la fête du 
Mohorrum à laquelle on se prépare par le jeûne le 
plus austère. Ce jeûne est de plusieurs jours, et ses 
effets sont bientôt sensibles sur lés traits amaigris 
et les figures allongées de la population qui vous 
environne, et même des serviteurs dans vos 
maisons. 

Pendant sa durée, de petites échoppes s'élè- 
vent sur le bord des routes et à chaque coin de 
rue : c'est ici que le riche distribue de sa propre 
mainaux pauvres et offre aux voyageurs le sorbet, ' 
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boisson fraîche et non fermentée, qu'il a fait pré- 
parer pour étancher leur soif dans ces jours de pé- 
nible abstinence. 

Le soir du dernier jour ( 7 juillet) on remarque 
un mouvement extraordinaire : il s'agit de porter 
en procession les tazis ou cénotaphes représentant . 
les tombeaux de Hassan et de Houssein. Tous les 
fidèles shiahs doivent y assister, et les autres classes 
de musulmans s'y présentent aussi dans leurs cos- 
tumes héréditaires et distinctifs. Les plus riches 
suivent la procession sur leurs chameaux ou leurs 
éléphans; une musique nombreuse marche en 
tête, et les cris répétés de Hassan, Houssein, sortent 
incessamment de toutes les bouches avec l'accent 
le plus lamentable. Les larmes roulent dans tous 
les yeux et tous semblent plongés dans la douleur 
la plus profonde. De distance en distance, sur les 
places publiques, dans les carrefours, dans les cours 
des principales maisons, partout où il y a de l'es- 
pace, on a creusédes tranchées circulaires remplies 
de feu ; elles sont comme autant de reposoirs où la 
procession devra s'arrêter : un prêtre se détache de 
la foule et commence le récit de la mort «Hous- 
aein en faisant l'en uméra tion de toutes ses blessures 
avec un crescendo d'affliction et de désespoir. C'est 
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alternativomentttorocitatif^tiincbnot; »oa action 
est violente comme son accent. JLattMt«aee répond 
par des cris et des gémissemensarcachés par cha- 
que nouvelle blessure d'Honswin, cris singuliers 
qui affectent d'imiter ceux de la lâcheté et de la 
détresse, ceux qu'arrache la souffrance physique, 
ainsi que les derniers soupirs du héros «*pirant. 
Le prêtre se frappe la poitrine; il est imité par tons 
les assistons qui répètent en choeur «es paroles, et 
l'on n'entend pi usque le cri ûj cessant de Housseù», 
Houssein, auquel le hruit des coups répond *n 
xoesure. 

Cependant ht bas peuple s'est organisé en di- 
verses bandes qui commencent un véritable exer- 
cice gymnastique, frappant furieusement leurs 
poitrines nuei, et sautant lourdement en cadence 
autour des tranchées remplies de feu j la lueur dos 
flammes £Ux ressortir tous les jaouvejaens de Jc*rs 
corps brooxés; ou dirait des diahlas se dewfoaot 
en enfer, L'excitation religieuse s 'élève souvent au 
point queles «hiahs voyant dans les*on*»ieB qu'ils 
rencontrent les assassinsdu pieux martyr tombent 
sureuxavec f**re*uvetle sangp&tquelquefoisvenié. 
Cette fête est ainsi toujours un moment de «rite 
qui tient éVeillée toute l'nttestaw* du go**en»- 
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ment, d'autant plus que c'est aussi un moment de 
.fanatisme religieux et d'hostilité contre toute es- 
pèce .d'infidèles, et plue .particulièrement contre 
les chrétiens, moment par conséquent très fa- 
vorable à l'explosion d'une conspiration contre 
l'aotorité britannique. 
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Nomination de l'auteur au grade d'eusoipe dans le 55* régiment 

de S. M. Britannique.— Départ d'Hyderabed. — La' forteresse et les 

miues de Golconde. — Voyage doJMary . 



Jusqu'ici je n'ai été dans l'Inde que spectateur 
de la scène ; le moment arrive où je vais commen- 
cer une nouvelle existence : désormais je deviens ' 
acteur, acteur secondaire sans doute, mais enfin le k 
livre m'est ouvert et je puis étudier l'ensemble de 
la pièce tout en apprenant mon rôle. Au mois d'a- 
vril 1 83a, il m'avait été accordé d'acheter une sous- 
lieu te nan ce dans le 55* régiment de l'armée anglaise, 
suivant le tarif ordinaire, c'est-à-dire au prix de 
1 1,000 francs; faveur insigne, puisqu'au moment 
même où je l'obtenais près de cinq mille concur- 
rens étaient sur les rangs, tous l'argent à la main, 
pour la même place. C'est maintenant l'officier de 
l'armée anglaise qui va parler, avec impartialité 
sans douté, mais j'espère avec respect, avec atta- 
chement, avec reconnaissance pour la noble ban- 
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nière qui l'a si long-temps protégé de son ombre, 
qui a servi de voile à son esquif pendant neuf an- 
nées d'aventures et de bonheur, et qui luia enfin oc- 
troyé une modeste indépendance. Salut, mon vieux 
drapeau! mon front s'inclinera toujoursen te voyant 
passer, et ce n'est point un enfant adoptif qui élè- 
vera contre toi une main parricide. Gloire, fortune 
et succès dans toute entreprise loyale, dans toute 
guerre légitime et qui n'aura point pou rbut d'humi- 
lier ma patrie ! Tels sont mes vœux qui te suivront 
toujours. Rentré dans la vie privée, au sein de ma 
f famille, je n'ai d'autre but en publiant cet ouvrage 
que de rendre hommage à la vérité, à cette vérité 
que j'ai voulu connaître, que je suis allé chercher 
sur les bords lointains où j'étais né. Je voudrais faire 
lire à mes concitoyens et aux Anglais eux-mêmes, 
profondément et presque également ignorans dans 
cette matière, une page de la vie contemporaine 
d'une des grandes familles de l'espèce humaine. Je 
désirerais enfin s'il est possible obtenir pour mes 
compatriotes hindous une administration moins 
froidement, moins impitoyablement égoïste que 
celle qui dévore aujourd'hui leur substance pour 
engraisser les frelons de Leaden-hall-street, pour 
assouvir l'insatiable avidité de la métropole et sanV 
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faimauK espaces de^ptelques autre» cdloniesplns . 
favorisées. La vérité sera ma devise : c'est la pre- 
mière dette que rbootsae doit .an mande; elle«eva > 
j'espère, aussi mon excuse *i je dois saunent aeen- 
■ser dans son <gouveruem«nt un peuple pour iequril 
jedois professer et sentir personnellanusnt une pro- 
fonde reccanaissanoe. 

I>e régiment auquel je me trouvais attaché était 
alors eu garnison à fiellary, chef4ieu des veded 
District* ( c'est-à-dire du territoire cédé à la -C«4B- 
pajjnic par le JVizam). La saison était iavorabie 
pour voyager, «t il émit question d'un prochain 
mouvement de troupes, que j'avais bâte de -devan- 
cer. Je .décidai donc que mon départ aurait lieu le 
plus tôt possible. Mes préparâtes* furent bientôt 
terminés. Avec la générosité qui caractérise le» 
Anglais dans l'Inde, daaoun voulut « 
ô spt ipc r le jeune enseigne. Uue petite sœur, i 
gère mtettçeate, improvisa mou trousseau; je me 
rappelle q» un vieux major me dansas use petite 
mute avec laquelle il avait tait toutes ses campa- 
gnes -et «oms laquelle je devais fsire les mienoeft ; 
un autre me fit cadeau de mon premier «m- 
fornie; enfin 300» beau-frèresne présenta *m petit 
poney arabe qui fat «non priMsiei- oumrtier.fiwr le~ 
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-quel je devais accomplir bien des ipéterinagea .et 
qui -était destiné à mourir glorieusement au dump 
d'honneur. Je m'occupai démon côté à organiser 
ma suite nv le pied te plus économique possible, 
comme it convenait à un pauvre officier de for- 
tune. Elle dut cependant se composer : i° d'un 
&betanaigar ou valet de chambre autant en même 
temps les fonctions de cuàiûiier; 3° (l'un .assistant 
deadui-ci(len»aity),decasie infcriewre , qui Ac- 
vntt nettoyer mes bottes, laver les assiettes, -etc. ; 
3° d'vn lascar pour piquer «ut tente; 4° d'un saioe 
ou ghorewala pour porter mes fusil, oonrtr à cecé 
de mon cheval , 1 étriller après ia enarac du matin 
et lui cuire son dîner (ear an nourrit les chevaux 
da*u ce pays principalement asec mne. espèce de 
lentille qu'il f* ut finie bouillir à moitié avant de la 
leur donner); 5° d'un benbsâre on ghanswala i 
pour recuoUW le long delà vante le .fourrage né- 
cessaire à sa consommation; 6° dstn oooly, pour 
porter aundouK eslwkarfés d'>nal)aaibs8«aspenuW 
à son épaule demi petarnhs, paniers d'o»ier conte- 
nant mes «stenanes de ouisku» et mon vin; 7* et 
8- de (taux battwal* (bauMors) oonsimssnt dm» 
pences de bosufc. Trois bttuk partaient ma tente 
et s« piquett, le «paataieme était changé ne nue 
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malles. Enfin un naii (caporal) et trois cipayes 
.devaient escorter mon bagage, me protéger contre 
les tigres et les voleurs, et lever sur la route les 
guides nécessaires d'un village à un autre. 

Si l'on fait la récapitulation des gens que je viens 
de nommer, on verra que pour voyager avec la 
plus grande simplicité possible, la suite d'un Euro- 
péen , indépendamment de l'escorte, ne saurait se 
réduire à moins de huit personnes. 

Je mis tout ce monde en marche le i" septem- 
bre i83z, avec ordre de piquer ma tente auprès 
de la petite ville de Schumshabad, à environ sept 
lieues de Bolarum et à trois lieues de la capitale, 
me proposant de les rejoindre le lendemain au 
soir, et d'aller en attendant coucher et passer la 
journée avec ma famille chez MM. Palmer, à Cha- 
derghât. Nous profitâmes de cette dernière réunion 
pour explorer tous ensemble les ruines du vieux 
Hyderabad ou Seroonaggar, à deux lieues de la 
-cité actuelle , et les tombes de la dynastie de Koo- 
tubshah plus grandes mais peut-être moins belles 
que celles de Bider, semées en très grand nombre' 
sur la surface d'une vaste plaine au pied de la forte- ' 
resse de Golconde, petite aire de vautours pittores- 
quement élevée sur un massif de rocher. Quant à 
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ce lieu célèbre qui seul a conservé l'ancien nom de 
l'empire, nom si fameux dans toutes les fables 
orientales, il ne nous fut point permis de l'exami- 
ner de près.Uieu que la forteresse de Golconde ne 
doive avoir que très peu de prétentions comme 
place de guerre puisque ce n'est qu'un simple ri- 
deau de parapets appuyés sur des rochers et se 
prêtant à toutes leurs anfractuosités, elle est gardée 
avec une jalousie telle qu'il n'est jamais permis à 
un Européen d'y pénétrer sous aucun prétexte, il 
n'est même pas rare que le coup de fusil de quel- 
que sentinelle accueille le curieux qui s'aventure 
trop près de ses remparts, f est la cachette où le 
Nizam met en sûreté toute sa fortune particulière 
et les produits de sa liste civile, et où les Anglais 
sauront quelque jour les retrouver. C'est ici que la 
tradition populaire fixait l'emplacement des célè- 
bres mines de dîamans ; mais c'est une erreur fon- 
dée probablement sur la quantité de ces bijoux 
qui se trouvent réellement dans le trésor du Nizam ; 
leur véritable situation est dans la province adja- 
cente, sur la côte du Coromandel, un peu au nord 
de Mazulipatam. 

On sera peut-être curieux de savoir ce que sont 
devenues ces mines et leur rapport actuel. Ceux 
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qui aiment le mer?eitieux seront sans doute- dés- 
appointés d'apprendre qu'elles sont presque aban- 
données aujourd'hui, et que leur exploitation li- 
vrée àl'entreprise particulière diminue de jour en 
jour. Les natifs, attribuent à l'épuisement des 
mises de diamants la diminution de leurs produits. 
Mais cela ne sauvait être la véritable cause : ■ H 
m n'y a pas- de raison pour que le même nombre 
u d'hommes exploitant aujourd'hui par les mêmes 
« procédés de», lambeaux de la' même couche de 
« gangue diamantifère qu'il y a un siècle ou deux, 
« n'en extraient pas chaque année la même quan- 
■• tilé de diamant» La Richesse minérale des âlam 
« s épuise, mais celle des couches dure autant qàe 
« la couche a détendue; seulement la même 
u quantité de diarnaos ne représente plus la même 
« valeur, parce que les pieraes précieuses vont se 
« dépréciant de siècle en siècle (*).» Voilà pootf- 
quoi la renommée des mines de Golconde est sur 
son déclin; voilà pourquoi leur expieitscien, à< 
peine lucrative: aujourd'hui, ne tardera- pas à de- 
venir ruineuse et impraticable. m 
Les tombes du voisinage de la fo iO W Mt ' sengun 

(1) Jacqufimont. 
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Tendez-fous favori pour les pique-niques et les 
parties de chasse durant les fortes chaleurs. Ces 
ênomnes dômes, ces voûtes massives présentent 
un abri impénétrable- contre les rayons du soleil 
et servent d'asile à de- nombreuses compagnies de 
pigeons ramiers dont les chasseurs paresseux ou 
novices- ne manquent pas de faire un- grand car- 
nage. Il faut avoir été quelque temps dans l'Inde 
pour se faire à ridée de passer galment ses jour- 
nées et dormir' tranquillement les nuits sous la 
sombre voûte d'un mausolée; pour manger de bon 
appétit sur un sarcophage de marbre noir, où des 
•caractères arabes admirablement gravés célèbrent 
les vertus et les exploits du prince dont lès osse- 
mens sont sous 1 vos pieds, tandis qu'au-dessus de 
vos têtes _ les ehauves-sonris- décrivent leurs cer- 
cles infatigables, et que Uéeho de f immense dôme, 
renvoyant tons les sons avec mie- explosion as- 
sourdissante, semble gourmander en éclats de- ton- 
nerrcvos rires inconrenans. Pourtant otrse fami- 
liarise avec ces objets, avec mutes ces idées de 
mort : Quelques-unes de mes plus bettes , de 
mes pltt» fbFtes journées ont été passées dans ces 
tombes. 

Maisdettms les mausolées des environs, le plus 
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intéressant pour nous fut celui de Raymond. Sur 
un pli de terrain légèrement élevé, à égale distance 
de la cité et de Cbaderghât, — près de quelques 
pans de murailles qui s'écroulent autour d'un es- 
pace qui porte encore le nom de french gardent, 
et où quelques arbres fruitiers s'efforcent encore 
de végéter parmi les broussailles, on remarque un 
enclos assez proprement tenu. Une pyramide de 
maçonnerie revêtue de l'espèce de stuc appelée 
chenam s'élève à trente ou quarante pieds au- 
dessus du sol. Elle est entourée d'un parterre de 
rieurs soigneusement cultivé. : ce sont des immor- 
telles. Vis-à-vis du monument on aperçoit un petit 
pilier d'un seul bloc de granit, contenant une ni- 
che triangulaire dans laquelle brûle une mau- 
vaise lampe. Le plus souvent un fakir est occupé 
à balayer l'enceinte. La pyramide ne porte au- 
cune inscription, mais le fakir ou le premier rayot 
(paysan) qui passe vous dira que c'est le monument 
d'un homme de bien, d'un saint et d'un béros du 
Frangistan, celui de moonsa (monsieur) Raymond, 
dont tout un -peuple reconnaissant, sans autre 
livre que ses traditions, vénère encore la mémoire 
après plus d'un demi-siècle. 

Shumshabad, 2 septembre 1 832. — Je, me sépa- 
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rai de ma famille pour monter à huit heures du 
soir sur leléphant du Résident, qui devait me 
transporter à mon premier campement : il faisait 
déjà nuit comme je longeais les murs de la cité 
dont les bruits confus .arrivaient encore à mon 
oreille, mêlés aux aboiemens des chiens pariahs ( i), 
répondant aux glapissemens des chakals dans la 
campagne; les grenouilles coassaient dans les ri- 
zières, les insectes bourdonnaient, toute la nature 
bruissait en chœur; mais il n'y avait rien de triste 
dans cette symphonie de sons discordans;ily avait 
trop de vie autour de moi et dans ma poitrine 
pour que je m'arrêtasse à des pensées moroses, 
tout était clarté dans mon âme et sur ma tête ; 
les étoiles versaient des flots de lumière, les mou- 
ches luisantes étincelaient dans une atmosphère 
douce et. suave. Tout d'un coup le qui-vive d'une 
sentinelle se fit entendre, puis le hennissement 
d'un cheval et les sonnettes de quelques boeufs; de 
petites lumières allaient et venaient comme de lé- 
gers feux follets sous un groupe de tamarins, 

(1) On appelle chien pari ah dans l'Inde une race de chiens pres- 
que retournée à l'état sauvage, à poil ras, à peau lépreuse , à 
oreilles très longues et très droites, vivant surtout d'immondices el 
errant sans maîtres autour des habitations. 

I. »• 

, D,g,t,zcdby Google 



3n L'INDE ANGLAISE. 

tandis qu'un large fea pétillait en plein air de- 
vant l'entrée d'une tente : c'étaient mes gens; une 
tasse de thé, suivant la eoutume anglaise , m'y at- 
tendait; je m'installai dans ma demeure nomade 
avec un frémissement de .plaisir. Ce fut en vain 
que je me, jetai sur mon lit de camp, j'étais trop 
heureux pour dormir, trop impatient de com- 
mencer cette vie nouvelle dont je franchissais le 
seuil. - 

A trois heures du matin le lascar vient abattre 
les murs extérieurs de ma tente. Pendant que je 
fais mes ablutions tout est roulé, empaqueté et 
chargé eh moins d'une demi-heure. Le talari ou 
guide que mes cipayès ont recruté la veille à 
Shumshabad se tient près de la tête de mon che- 
val avec une torche allumée ; je demeure sur le 
terrain jusqu'à ce que toute ma petite colonne se 
soit ébranlée, puis, me mettant en route le der- 
nier, je monte à cheval. Nous allons au pas, ma 
petite troupe bigarrée est tout-à-fait pittoresque. 
Ma garde, partie lavant-veille avec le bagage, eu 
grande tenue, habit écarlate et pantalon bleu, a 
renoncé à ce dernier vêtement et repris pour la 
route la ceinture native autour des reins et sur le» 
cuisses. Tout le monde porte le pantalon pendu. 
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à l'épaule en manière d'ornement, et quelques-uns 
tes souliers à la main. 

Sfctimsbabad est un joli bourg- de deux mille 
âmes, entouré d'une muraille crénelée en style 
mauresque, qui ressort gracieusement parmi des 
bouquets de beaux arbres; je remarquai surtout 
des babouls, delégans mimoses, et quelques fi- 
guiers monstrueux. Me dirigeant Ters le sud- 
ouest, f allai déjeuner à Patmacul , misérable ha- 
meau à cinq lieues de distance, et coucher le 
même soir à Faraknaggur, village dans le même 
style que Shumsbabad , quatre lieues et demie 
plus loin. Je fus ennuyé toute la 'route par des 
querelles interminables entre le maity et le khet- 
matgar au sujet de leurs castes respectives. Ce der- 
nier, qui prétendait appartenir à une caste des 
plus raffinées, se trouvait excessivement offensé, 
parce que son assistant qui était pariah s'était per- 
mis de toucher, en rangeant mes paquets, aux 
bouteilles dans lesquelles il avait déposé sa pro- 
vision depïces. et d'ingrédiens culinaires pour la 
route. II proteste que ces bouteilles sont infectées 
par un pareil contact. Le maity se défend d'ap- 
partenir à la caste flétrie d'impureté et aspire à 
être classé sous quelque autre dénomination d'un 
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degré immédiatement au-dessus. S'il faut en croire 
les cîpayes de mon escorte, leurs prétentions de 
part et d'autre sont également mal fondées et pres- 
que également méprisables ; mais du reste c'est un 
chaos que cette multitude de castes; il est impos- 
sible de s'y reconnaître. Il n'existe pas de classifi- 
cation de préséances universellement reconnue et 
qui soit la même dans chaque langue et dans cha- 
que province; il n'y a pas même toujours syno- 
nymie d'une province à l'autre. Je terminai ce 
débat en menaçant, pour peu qu'il fût continué, 
de les renvoyer l'un et l'autre, ce qui m'aurait fort 
embarrassé si j'avais dû être pris au mot; mais 
cette extrémité n'arrive presque jamais avec les 
indigènes : ils préféreront même se soumettre à 
une punition corporelle plutôt que d'accepter un 
congé définitif qui les expose à mourir de faim : 
Punissez mon dos, ne punissez pas mon ventre, est la 
réponse et en même temps la prière qui m'a été 
invariablement adressée quand je me suis décidé 
à chasser un domestique; et cette prière, le mal- 
heureux est venu' la renouveler continuellement 
pendant plusieurs jours, toutes les ibis qu'il pou- 
vait parvenir jusqu'à moi, se précipitant dans ma 
chambre, frottant son front contre terre et em- 
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brassant mes genoux. Ce n'est pas qu'ils soient 
bien payés, je .ne leur donne guère que de quoi 
subsister; mais la condition habituelle du prolé- 
taire dans ce pays est une misère si intense, que 
.de pouvoir s'abriter sous mon toit au cantonne- 
ment ou sous ma tente pendant la marche, avoir 
un vêtement unique pour se couvrir et dormir !e 
ventre plein après le travail du jour, est compara- 
tivement du bonheur. 

4 septembre. — L'étape du matin m'amène à 
Balanaggar (quatre lieues), celle du soir àJudd- 
cherla (quatre lieues et demie). Ces deux villages 
sont désignés sous le nom de forts , et sont effec- , 
tivement revêtus d'une enceinte continue, mais 
sans épaisseur ou solidité; on ne trouve à l'inté- 
rieur ni garnison, ni casernes,' ni magasins, ni 
maisons, à peine quelques huttes de boue cou- 
vertes en paille ; le pays depuis Hyderabad est mo- 
notone et dépeuplé. En fait de culture et d'habi- 
tations il n'y a que juste assez pour ôter au paysage 
le pittoresque et la sauvagerie du désert : ce sont 
de petites collines toutes pareilles, couvertes de 
vastes espaces de jungles qui ne sont ici que de 
misérables broussailles , coupés à de rares inter- 
valles par la verdure d'émeraude d'une rizière tout 
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près d'un village, mais plus souvent par d'ancien* 
champs de riz abandonnés qaW reconnaît aux 
petites chaussées herbeuses qui les .séparent. Ça 
et là apparaissent quelques arbres rares, isolés; 
un grand nombre de petits étangs reluisent comme, 
des miroirs dans les fonds : tout cela forme une 
bigarrure peu agréable. La culture semble avoir 
passé partout autrefois, Dieu" saitquand; les terres 
incultes ne sont que des terres épuisées ou aban- 
données. Il y -a dans ta nature un air de vétnsté 
sans noblesse, de pauvreté vulgaire qui attriste 
lame sans la charmer. J'ai éprouvé habituelle- 
ment cette impression dans presque toutes les par- 
ties de l'Inde, sur le territoire de la Compagnie 
comme dans celui du Nuira. 

Avant d'arriver à Juddcherla, j'avais aperçu sur 
la droite, à quelques pas de la route, un campement 
assez considérable: c'était celui du Nwwab Shums- 
oul-Oumrah, cousin du .Nîzatn -, et qui avait eu un 
moment l'espoir d'être premier ministre, il était 
venu dans ces environs pour chasser le tigre, et 
voyageait avec née dizaine d'élépbans, une cen- 
taine de chevaux, des chameaux et des bœufs de 
charge en grand nombre, .('.avais d'abord pris son 
camp pour le village ; des basais -s'étaient .formés à 
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lenteur, et chaque boutique étant pauvrement 
fournie, il y eu avait peut-être mie centaine. Ces 
tentes rouges, fort déguenillées de psës et fort 
pauvrement meublées, faisaient néanmoins à dis- 
tance un effet magnifique. J'avais passé outre et 
m'étais déjà installé pour la nuit dans une vieille 
mosquée en ruines avec l'espoir qu'elle ne crou- 
lerait pas encore aujourd'hui sur ma tète, quand 
je vis arriver un pion du Nuwab avec une invita- 
tion fort polie d'aller passer la soirée avec sa sei- 
gneurie, et accepter quelques rafraîchissement 
qu'il .avait fait préparer pour moi. Je connaissais 
déjà Shums-out-Ountrah et m'étais trouvé à plu- 
sieurs fêtes .qu'il avait données à la société euro- 
péenne tant à la ville qu'à sa maison de campa- 
gne, durant mon séjour à Hydembad. J'acceptai 
dose avec plaisir, sachant que je pouvais compter 
sur un tttte-à- tête fort agréable. C'est un homme 
remarquablement instruit pour un natif, surtout 
en mathématiques, en «bàinie, en astronomie et 
quelque peu en astrologie. Il est presque le de*- 
nier grand chef féodal que l'on Tencoutie aujour- 
dfauiài)*coMrd : Iiyilerabatl et se fait vieux ; il doit 
être du même âge que Chamkmlâl. Slutms-oniU 
Onmrah^ssa mduoa à. dépenser nonueélcmetiK : 
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od lui permet une armée d'un millier d'hommes, 
infanterie, cavalerie, artillerie tout ensemble. Il 
a ses lignes de cantonnemens situées près de sa 
maison de campagne et distribuées comme celles 
des troupes de la Compagnie , tire le canon tous 
les jours au lever et au coucher du soleil , et fait 
brûler force poudre à ses gens pour les exercer. 
Cest un métis (halfcast) qui est le généralissime, 
l'instructeur et quelque peu l'entrepreneur de 
cette petite armée d'assez bonne mine, payée d'ail- 
leurs entièrement des deniers du Nuwab, 

Je trouvai ce dernier à la porte de sa tente où 
il s'était avancé pour me faire honneur, très sim- 
plement vêtu d'une redingote en légère étoffe de 
laine blanche et d'un turban blanc de mousseline. 
Il fit apporter des chaises sur lesquelles nous nous 
assîmes à l'européenne, et il me mit immédiatement 
àl'aîseen entamant assez vivementune conversation 
fort agréable. Je lui parlai par ap, la troisième per- 
sonne des Italiens, sans rappeler le titre, et il me 
répondit de la même manière. Entre autres sujets 
ayant rapport à l'histoire du pays, il vint à parler 
de sir Henry Russel et de son administration, et en 
fit un éloge brillant dont il était impossible de 
mettre en doute la sincérité. Après Bussy et Ray- 
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niond , sir Bussel est peut-être l'Européen que les 
hautes classes indigènes de ce pays se rappellent 
avec le plus de vénération : c'est qu'il avait su se 
faire à leurs mœurs et entrer dans le cercle de leurs 
idées. S'il y a dans l'Inde un lieu où les Européens 
sembleraient 'devoir plus aisément se mêler aux 
Indiens, c'est assurément Hyderabad. Un grand 
-nombre de natifs y possèdent ce que les Anglais 
estiment si haut, de la naissance, de la fortune, et 
même un certain savoir. Cependant les relations 
sociales entre la ville indienne et les cantonnentens 
européens sont absolument nuls. Depuis quarante- 
cinq ans, il n'y a pas Un pas de fait. « Il ne faut . 
« pa& s'en étonner, les Anglais entre eux ne se réu- 
u nissent jamais sans un repas; ils ont si peu de 
« conversation qu'ils ne sauraient bientôt que faire 
« sans le souper qui lés tire d'embarras. Leur ex- 
« cessive réserve redouble vis-à-vis des étrangers, 
* et généralement ils ne trouvent pas un mot à 
« leur dire. Ici les sujets de conversation seraient 
« excessivement limités, à cause, il faut le dire, de 
i la prodigieuse ignorance des natifs , même les 
« plus instruits, et la ressource de boire et de 
« manger ne saurait exister (i) », puisqu'à l'excep- 
{<} Jacquemont. 
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tion d'une seule classe, eeUc des inahométans, le* 
Indiens ne peuvent boire un verre d'esa chez un 
Européen. 

5 septembre, à Paultnoor (quatre Jwaes). — Le 
paysage s'embellit un peu, la nature est plus sau- 
vage eLla végétation plus vigoureuse; les jungles 
ont fait place à de beaux bois ; en revanche la route 
est détestable : ce n'est plus qu'un sentier dont les 
roches font regretter les sables et les boues qne 
nous venons de quitter. J'ai expédié nu tente en 
avant, à la station suivante où je doi» ■coucher,. 
pour éviter à mes gens la peine de charger et de 
décharger mes bœufs deux 1 fois dans la journée. 
Paulmoox étant un village de près de trois oents- 
huttes, j'avais espèce y trouver un caravansérail ; 
mais ce premier essai pour mafifranchir d'une 
partie de ma suite devait êirt malheureux. Je ne 
trouvai d'autre abri qu'us hangar ouvert dont la- 
toiture était vermoulue et la «Muraille couverte de 
poussière et de vermine. Pour comble tCinfortone^ 
il était déjà -occupé nar un Joghi, tteaigteux mas- 
tique d'un ordre meodiaskt hindou. Ce snisérnble, 
coxnme tous ceux de «a classe, était aux «eux tiers 
fou : il était complètement nu, unis watsoB coups- 
était enduit d'une couche épaisse de bouse de 
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vache saupoudrée de cendres; ses cheveux ■ctàteai 
longs, mêlés et remplis d'ordures; sa barbe rude, 
épaisse et hérissée par suite -d'une «ogltgeuee de 
plusieurs .années, couvrait toute sa poi trioe. IL me 
regarda quelque temps avec des yeux de bête sau- 
vage, et finit par m apostropher avec la rage d'un 
possédé. Je le fis jeter dehors sans plusde eéréflaoïiie, 
« Ces misérables visionnaires habitent .souvent 
les retraites les plus écartées des jungles, s'établis- 
sent dans les ruines ou «ur le bord des routes, vi- 
vant de racines et de fruits ou des largesses acci- 
dentelles des voyageurs -qu'ils reucoutreiit.. Us «ont 
enlièrenient nus, le corps enduit de bouse de 
vache et de tendres, ne se coupent jamais ni les 
ongles, ni les cheveux, ni la barbe. Ces monstres 
hideux, car ils méritent ce aean.au physique et au 
moral, s'infligeât quelquefois les plus intolérables 
macérations dans la vue d'obtenir les joies éter- 
nelles du paradis, lueurs supplices sont telle- 
ment cruels, teUeaaeot horribles parfois., qu'ils 
sembleraient au-dessus des forées humaines, si 
chaque jonrseiburAÎssait la preuve deia patience 
avec laquelle ils les endurent (i). * Quelque»*!!» 

(») OmkM ^»Miù;itoMhctin4'4<cntelIiMu. 
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se condamnent à tenir leurs membres dans des po- 
sitions particulières jusqu'à ce qu'ils en perdent 
l'usage : ils feront vœu, par exemple, de tenir leur 
bras pendant un certain temps dans une position 
verticale au-dessus de la tète ; mais le temps assi- 
gné à la pénitence arrivé, les muscles se sont reti- 
rés ou ossifiés, le membre est perclus et le bras 
conserve sa position. D'autres gardent la main fer- 
mée jusqu'à ce que les ongles, croissant d'une lon- 
gueur énorme, l'aient traversée. Il en est qui cou- 
cbent la nuit sur des lits garnis de pointes de fer 
assez émoussées seulement pour ne pas pénétrer 
les cbairs. Enfin d'autres s'ensevelissent vivans 
dans un trou souterrain de la dimension juste de 
leur corps, ne laissant qu'une petite ouverture par 
laquelle les passans introduisent la nourriture qui 
leur est nécessaire. On conçoit qu'il y a toujours 
des compères en pareil cas, mais ce qui est certain , 
c'est qu'ils restent ainsi des années entières, morts 
par anticipation dans cette tombe étroite. 

« Le petit peuple circule autour d'eux, et écoute 
« avec étonnement les monotones élans de leurs 
« folies religieuses. Imposteurs ou maniaques, ils 
■ vivent de ses charités, mais ne semblent guère 
« lui inspirer d'autre sentiment que celui de la 
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" pitié et du respect superstitieux que les basses 
« classes en Europe portent souvent aux imbé- 
u cilles, aux crétins dans les Alpes, par exem- 
<■ pie (i). ■ Cependant plus leur folie est avérée, 
plus ce respect augmente : cette sainteté de l'alié- 
nation mentale est une bizarrerie remarquable, 
mais qui se retrouve chez tous les peuples igno- 
rans ou barbares : elle est portée au plus haut de- 
gré dans l'Inde. J'ai vu de pauvres fous , même des 
vieilles femmes en enfance, attirer sur le théâtre 
de leurs extravagances une foule empressée qui 
leur prodiguait des hommages serviles comme à 
des êtres au-dessus de l'humanité. C'étaitI e culte 
de la pythonîsse. 

Je retrouvai ma tente le soir à Dewarcoudra 
(quatre lieues trois quarts). Un peu après Paul- 
moor la route passe sur une chaussée assez longue, 
de quinze à vingt mètres de hauteur qui , jetée en 
travers d'une vallée, forme un petit lac artificiel 
extrêmement pittoresque : les bois descendent de 
tous côtés jusqu'au bord de l'eau ; on dirait un 
paysage des Vosges. J'arrivai quelques minutes 
avant la pluie que j'avais devancée au galop. Mes 

(1) Jacqueraont, 
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gens passèrent une nuit de tribulations, leurs pré- 
jugés ajoutant encore à leurs misères. Quand ils 
ont coit leur riz séparément ils se croient encore 
obligé» de le manger en se cachant les ans des au- 
tres. Ils quitteront le meilleur abri, le coin d'an 
bon feu pour une ornière, an ptas fort d'un orage, 
plu tôt que d'être surpris dans l'acte de se restaurer. 
« Vu des traita distinetifs de Fbouameavee la bête, 
« c'est le plaisir qu'il éprouve à manger en com- 

■ pagnie. Dans l'Inde, grâce à k caste, ee plaisir 
* n'existe pin» à aucun degré. L'homme y mange 

■ ooaadnelabete,sotitaireettacitaTne;es)es basses 

■ classes , c'est-à-dire l'immense majorité de la po~ 
« pulation, s'y nourrissent comme les animaux, 
« da même gain (i). » Des galettes grossières de 
farine de blé ou de mais, cuites avec du beurre 
fondu plus ou moins exécrables, des lentilles des- 
séchées au feu- et légèrement torréfiées de manière 
à sa briser sous ta dent, voilà lenr nourriture ta 
plus ordinaire. Ces mêmes graines sont la nour- 
riture habituelle des chevaux auxquels on ne les 
donne pas sans les avoir auparavant fait romonr 
dans l'eau. Ce n'est que dans le* jours dn grandes 

(4) Jacquemont. 
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fêtes , ou si le maître vent bien leur faire un ca- 
deau (inam), qu'ils connaîtront par extraordi- 
naire les douceurs d'un plat de riz fortement épice 
.avec de kt carmette, dtr piment, du safran et do 
cardamome. 

La pluie ne discontinua pas jusqu'au matin ; 
heureusement qu'il y avait abondance de bois 
mort dans le voisinage. Mes gens allumèrent un 
grand t en près d uquel chacun vint successivement 
s'accroupir: c'étâtle rendez-vous de ceux que ré- 
veillait le froid delà nuit. Jacquemoat a raison de 
•dire que les Indiens semblent faits de sel ou de 
ancre : ils fondent littéralement sous la pluie ; elle 
leur enlève tonte énergie , et pour peu qu'ils y 
soient exposés quelques jours de suite, ils ne tar- 
dent pas à succomber. Gela tient sans doute à leur 
nourriture peu substantielle et à l'insuffisance de 
leurs vêtemens. 

Le 6 , à Marcel { trois lieues et demie). — Teus 
beaucoup de peine à mettre mes gens en route ; le 
froid lesavait tout engourdis. Ils n'ont pas moins 
de peine à se lever sur leurs pieds, de dessus la 
«erre froide et dure on ils couchent enveloppes 
■dams la mousseline grossière qui leur sert à-la-fois * 
4e vêtement et de couverture, que nous à sortir 
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d'un lit mou et chaud. Sur la route, vers le lever 
du soleil, je les entendais se plaindre en grelottant ; 
cependant ils préféraient souffrir et marcher len- 
tement que doubler le pas un quart d'heure pour 
se réchauffer. Comme je me suis fait une règle de 
quitter le terrain le dernier pour voir que rien 
n'est oublié et qu'il n'y a pas de traînards, il était 
près de onze heures quand j'arrivai à Marco! . Cest 
un grand village qui offre plus de ressources qu'on 
n'en trouve généralement dans ce pays. Quelques 
massifs superbes de mangos plantés en quinconce 
que j'ai rencontres sur la route loin de toute habi- 
tation attestent combien depuis un siècle ou deux 
le pays est ruiné : car c'est une chose singulière 
que cet arbre ne semble indigène dans aucune par- 
tie delînde; ses restes indiquent invariablement 
le séjour de l'homme. Chaque fois qtt'une de ces 
plantations se présente dans un lieu isolé, c'est 
donc le monument funéraire d'une famille hu- 
maine qui a disparu. 

Le 7 à Maktal. — C'est une course de six lieues à 
travers le pays le plusinsupportablenient mono- 
tone. De nouveaux rideaux s'ouvrent incessamment 
* à l'horizon, mais leurs aspects sont toujours les' 
Vtémes. Les bois et même les jungles ont en grande 
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partie disparu : c'est une succession de rochers 
isolés et de plaines onduleuses couvertes de spcar- 
grass, une herbe tranchante remplie de piquans, 
qui blesse les pieds de mes gens et fait boiter 
mon cheval et mes bœufs. Maktal est une ville 
considérable où il se fait un commerce assez actif 
de nappage et de toiles grossières. Son nom de 
mauvais augure (la ville du meurtre) lui a été 
donné à cause du nombre de crimes qui se com- 
mettaient dans le voisinage. Elle était encore ré- 
cemment le quartier général de la société d'assas- 
sins francs-maçons connus sous le nom de Thugs 
ou Phansigars (les étrangleurs). Aujourd'hui c'est 
un cantonnement de l'armée du Nizam. 

La garnison se compose d'un seul bataillon in- 
digène discipliné par quatre officiers européens, 
c'est-à-dire un capitaine-commandant, un capi- 
taine en second et deux lieutenans faisant les fonc- 
tions d'adjudant et de quartier-maître : il y a en 
outre un chirurgien aide-major. Je passai trois jours 
très agréablement dans ce petit cercle pour lequel 
mon arrivée était une véritable bonne fortune. 
Les individus qui le composent sont libéralement 
rétribués et pourraient se faire une fortune en peu 
d'années sur leurs économies; mais l'ennui et la 
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nostalgie les dévorent et leur rendent la vie in- 
supportable. Cet ennui les jette cuise deux écueil*, 
le vin et le» plaisir» des sens. Imaginez une colonie 
limitée à quatre ou cinq jeunes gêna dont le chef 
reçoit 3o,ooo i'r. ,-lè second 20,000 fr. et les au- 
tres 1 5,000 fr. de traitement annuel , dans l'impos- 
sibilité de dépenser ce revenu et réduits absolu- 
ment à eux-mêmes, n'ayant jamais l'occasion d'une 
visite a faire à quarante lieues à la ronde ; et à 
force délire, prenant au bout d'un certain temps 
la lecture et les livres en horreur. Si l'un d'eux est 
marié , loin d'ajouter à l'agrément général » ce lien 
ne fait que le retrancher de la petite communauté, 
que gêner les relations journalières et placer un 
épou vantail dans son bongalo. La raideur et la 
pruderie des mœurs anglaises retiennent le couple 
conjugal en une espèce de quarantaine perpé- 
tuelle dont il n'ose lui-même s'affranchir. Et pais 
que dire à une Anglo-Indienne si vous se pouvez 
lui parler ni de chiffons, ni de modes, ni d'anec- 
dotes scandaleuses puisqu'elle s'obstine à se retrao- 
' cher dans son insipidité et qu'elle accepte avec fa- 
natisme le triste rôle que la mode lui a tracé, celui 
d'un meuble pour la chambre à coucher ou tout 
au plus d'une bonne d'enfans? Que feront donc 
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nos quatre solitaires? Ils renonceront bientôt au 
labeur d'amuser cette poupée; passeront la jour- 
née à fumer le houltah , étendus sur uuaoik,. com- 
binaison favorable au sommeil dans un pays chaud, 
et feront semblant *de lire quelques journaux et 
quelques romans; il y en a qui boiront de l'eau- 
de-vie et de l'eau. Le soir ils sortiront à cheval, sans 
but, rentreront pour dîner et se coucheront en- 
suite après une séance plus ou moins longue de 
houkah et de grog. Voilà pour eux la forme la plus 
commune d'existence ; mais ils sont au milieu 
d'une civilisation putride où tous les vices grouil- 
lent à la surface, où tous les genoux plient devant 
le veau d]pr. Ija mère indienne leur vendra sa fille 
et s'en fera honneur ; le ciel brûlant fait fermenter 
les passions : bientôt ils céderont à l'attrait du plai- 
sir, s'entoureront d'un petit sérail et s'enfonceront 
chaque jour davantage dans la fange des voluptés. 
Une petite famille de mulâtres s'élève autour d'eux, 
à laquelle ils s'attachent inévitablement et qui rend 
impossible tout retour à une vie meilleure. Adieu 
tout espoir de former un jour une union morale, 
de revoir le toit paternel, le pays natal. Le chagrin 
survient; ou a beau le noyer dans le vin ou l'opium; 
il surnage, il vous tue à la fin, et un noble cœur, a 
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cessé de battre sans avoir rempli la mission que le 
Seigneur lui avait donnée. 11 ne faut pas s'imaginer 
que cette description s'applique seulement à la gar- 
nison temporaire de MaktaL ou aux officiers du 
Nizam; c'est l'histoire des trois[quarts des officiers 
de la Compagnie dans toutes les stations de l'inté- 
rieur, partout où les mêmes circonstances d'isole- 
ment se représentent. 

1 1 septembre. — -Ayant renouvelé mon escorte 
à Maktal et reposé mes gens et mes bêtes, je me 
remis en route pour ne plus m'arrèter qu'à Bel- 
lary. A trois heures du matin je me séparai, non 
sans regret, de mes hôtes si francs, si généreux, 
si hospitaliers. Il me fallut d'abord travewer tout 
le bourg de Maktal qui n'offre rien de remarqua- 
ble : ce n'est qu'une ignoble et interminable série 
de huttes, toujours de la boue entourée d'une mu- 
raille de boue. Un quart de lieue plus loin je 
trouvai une rivière, le Kirahully, qu'il me fallut 
* passer à cheval, attendu qu'il ne se trouve pas de 
bateau sur ses bords. J'eus quelque peine à trou- 
ver le gué, et plongeant an hasard je me serais 
noyé sans le savoir-faire de mon cheval, qui 
me porta à la nage jusqu'à l'autre rive; mon ba- 
gage fut plus heureux et passa sans encombre. 
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Quatre lieues plus loin je retrouvai mon ancienne 
connaissance, le Crishnah, qui à cette saison de 
l'année coulait à pleins bords avec une extrême 
rapidité, présentant une nappe d'eau de près de 
cinq cents mètres de largeur. Nous le traversâmes 
sur des paniers de. la manière que j'ai déjà dé- 
crite, et vînmes camper sur la rive droite du 
fleuve, à Kirafa, collection de cinq à six huttes, 
dans une contrée inhabitée et tout-à-fait dépouil- 
lée d'arbres. C'est ici l'homme qui manque à la 
terre, car nulle part elle ne saurait être plus fertile : 
c'est un sol noir, gras et Iéger,du genre appelécot- m 
ton ground, excessivement soluble à la pluie, et se 
fendant par la sécheresse en larges et profondes cre- 
vasses très dangereuses pour les jambes du bétail. 
Un détachement européen du 4^ e de ligne de 
S. M. Britannique traversait le fleuve en même 
temps que nous, en sens contraire. C'étaient des 
recrues qui venaient rejoindre ce régiment alors 
en garnison à Secunderabad. Cette circonstance 
me donna une première occasion d'apprécier les 
embarras du passage d'une rivière pour une ar- 
mée anglo-indienne, à cause de la multiplicité des 
voitures et des bêtes de somme qui raccompa- 
gnent. C'étaient les chameaux qui occasionnaient 
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ie pins de tracas : ces animaux ont une peor ex- 
traordinaire de l'eau; il et»! impossible de les 
faire entrer de bonne volonté dans les bateaux ; 
il fallait généralement leur attacher les jambes 
sous le ventre, et moyennant les bras vigoureux 
d'une douzaine de grenadiers, les rouler comme 
des pourceaux dans les paniers. Il n'en était pas 
de même des éléphants, qui n'ont besoin d'aucun 
moyen de transport; mais quoique ces derniers 
nagent parfaitement, il est rare qu'ils s'en donnent 
la peine. Ils descendent avec le plus grand sang- 
. froid dans la rivière, et traversant sans quitter te 
fond tandis que le cornac nage au-dessus en les 
guidant par une corde attachée à la trompe, se 
contentent de jeter cette trompe à la -surface 
et d'aspirer l'air par les deux petites narines 
qui se trouvent à son extrémité. Si toutefois la 
profondeur dépasse quinze à vingt pieds et que 
l'eau commence à pénétrer par ces deux petites 
ouvertures, ils mettent bien vite leurs grosses 
jambes en mouvement pour nager, mais sans s-ê* 
lever jusqu'à le surface, préférant rester entre deux 
eaux et se contentant de brandir leur trompe au* 
dessus dans l'air atmosphérique. 

Comme il n'y -avait dans ce misérable hameau 
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qu'une seule boutique de grains à quelques pas 
de -tua tente, je m'amusai à examiner les achats 
de mes geiis et à calculer la dépense de leur sub- 
sistance journalière. Leur déjeuner consiste gé- 
néralement en une demi-livre ou une livre de riz, 
légèrement torréfié et écrasé, mêlé avec une es- 
pèce de pois passés au feu après avoir été humec- 
tés de façon à en faire crever la peau. Ils s'en vont 
croquant ce mélange bien sec tout le long de la 
route. Le toat ensemble coûte o,o4 centimes la 
demi-livre; ils y ajoutent quelquefois dn sucre 
qui coûte 2 anas le sère (ou le kil.), c'est-à-dire 
o, 1 6 centimes la livre. 

Le dîner moyen coûte o, 1 6 centimes : il se com- 
P*6se d'une livre et demie ou deux livres de riz 
cuit à l'eau, avec quelques herbes ou pimens 
cueillis ou volés sur la route, un peu de sel et du 
beurre exécrable achetés au village. Ceux qui sont 
un peu plus à l'aise y ajoutent du safran et du ta- 
marin préparés, et font un mélange qui serait ex- 
cellent si ce n'était la proportion excessive de pi- 
mens qui vous Laissent la bouche et le gosier en 
feu ponrle reste de la journée. La dépense peut 
alors se monter à 0,20 centimes. 

Deux roupies et demie (6 fr. 2 5 c.) par mois sont 
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donc le strict nécessaire de la subsistance animale 
d'un homme. La viande est une recherche qu'on 
ne se permet que dans les grandes occasions ou 
quand il plaît au maître de faire un cadeau. C'est 
celui qui leur est le plus agréable, tellement 
qu'après un service plus fatigant qu'à l'ordinaire, 
ou après un intervalle plus ou moins long depuis 
votre dernière largesse, vos gens se réuniront de- 
vant votre tente pour vous demander un bukra 
(chèvre ou mouton), employant ce mot comme sy- 
nonyme de cadeau. Le prix est à- peu-près le même 
partout, une roupie (i) pour un mouton qu'ils 
tuent après l'accomplissement de certains rites, et 
qu'ils se partagent pour en cuire les fragmens 
chacun à sa manière. 

Si nous voulons compléter le calcul précédent de 
la subsistance du prolétaire, en y ajoutant le prix 
de son entretien durant l'année, nous trouverons 
que sa garde-?robe se compose : 
D'un turban, au prix 

moyen de i r. oo a,, 5 f. ooc. 

Une veste de coton dou- 
blée et ouatée, de. . . 2 r. oo a.., 5 f. ooc. 

(I) Uroupiev8Dtifr.50c.etsedWiBeen<«anœ. ■ " 
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Gn paejama ( pantalon 
turc), aussi de coton, 
mais d'une autre cou- 
leur que la veste, large 
d'en haut, étroit d'en 
bas, et d'une coupe dis- 
gracieuse, valant une 

roupie dix anas. . . . i r. 10 a., 4 f- loc - 
Une pièce de mousseline 
grossière , roulée en 
ceinture autour du 
corps, et rejetée par- 
dessus l'épaule gauche, 

au prix de i r. 12 a., 4 f. 4<> c * 

Une paire de babouches. » r. ia a., 1 f. 90 c. 
Enfin un comli, espèce 
de manteau en laine 
grossière. ...... 1 r. 6 a,, 3 f. 44 c 

Ce qui nous donne pour 
l'entretien de l'année 
un total de. ..... 9 r. 8 a., 23 f. 84 c. 

ou une moyenne de 2 fr. par mois. En l'ajoutant 
à la dépense de la nourriture , nous trouvons que 
pour couvrir ses premiers besoins, pour le strict 
nécessaire, le journalier ou manœuvre devra ga- 
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gner 8 fr. 25 c. par moi»; et cependant le salaire 
par mois des gens de peine employés par le gou- 
vernement dans les salines et sur les chemins ou 
par les cultivateurs dans la campagne, excède ra- 
rement 7 fr. 5oc, tandis que le salaire des femmes 
n'est que de 3 fr. 75 c. 

Quand on considère que le blé et le riz sont à 
meilleur marché aux États-Unis que dans l'Inde, 
et que cependant le journalier américain gagne 
3 à 4 fr. par jour, on peut se faire une idée de 
l'existence comparative du malheureux habitant 
de l'Inde. « Ici , quoique les saisons ne soient pas 
« moins caractérisées qu'à une distance double de 
« l'équateur, telle est la misère de l'immense ma- 
1 jorité des hommes et la monotonie de leur ché- 
« tive existence, qu'eux seuls ne changent pat 
» quand tout changé autour d'eux : la même nour- 
h riture, le même costume devront toujours leur 
« suffire ; leurs huttes ne les défendent. ni des ex- 
■ cessives chaleurs du printemps, ni des pluies de 
« l'été, ni des froids de l'hiver. D'un temps de 
« l'année à l'autre, la question pour eux n'est pas 
« de changer de plaisir, mais de souffrance (1). ■ 
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On dira peut-être que le travailleur indien peut 
s'en prendre à lui-même pour une partie de ses 
maux. II est vrai qu'il travaille peu, sans force et 
sans intelligence; il est insouciant de l'avenir et 
profitera rarement d'une veine de fortune pour 
économiser pour de mauvais jours ; mats la racine 
du nul est ailleurs. Ce n'est pas même le gouver- 
nement avec ses taxes qui réduit le peuple à cet 
excès de misère : le vice est dans le système d'ad- 
ministration qui ronge le pays comme un cancer. 
C'est ce système que nous avons déjà décrit sous le 
nom dïjarah dans les états du Nîzam, et dont 
nous aurons plus tard à examiner l'action dans 
ceux delà Compagnie, où il existe sous le" nom de 
zemindari dans la plupart des localités et ruine les 
masses de la population pour enrichir un homme 
sur vingt mille. Cest ce système qui, en conser- 
vant et en multipliant à l'infini le nombre des in- 
digens, rend le travail de l'homme la moins chère 
de tontes les denrées, puisque devant une pareille 
concurrence et en présence de la mim immédiate, 
impatiente, le travailleur n'osera jamais réclamer 
un gage en proportion de ses fatigues et de ses 
besoins. 

La classe la pins heureuse est encore celle des 
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domestiques, soit au service des noirs, soit au ser- 
vice des Européens : chez ces derniers, ils sont 
mieux payés. Mon kansaman ou khetmatgar (Valet) 
reçoit 8 roupies (20 francs) par mois sans vêtemens 
ni nourriture ; sur cette somme il trouvera moyen 
de soutenir une femme et des enfans et même de 
les traîner à ma suite. IL en est de même de mon 
gliorewala (palefrenier) et de mon lascar qui reçoi- 
vent chacun 7 roupies. Le maity et le ghanswala 
n'en ont que 5. 

Les domestiques des natifs reçoivent des gages 
beaucoup moins élevés, mais il faut avouer que 
leur service est bien' plus doux. Us se bornent à 
être là près du maître pour répondre sahib (mon- 
sieur), quand il appelle koee bae (holà, quel- 
qu'un!). Ils ne sont astreints qu'à faire acte de pré- 
sence et à lui former cortège. Le même nombre 
de domestiques est*autour d'eux en voyage, mais 
le soir point de voiture à décharger, point de tente 
à piquer,He lit à faire ; rien que son tapis à étendre 
dans une cellule du caravansérail s'il pleut ou sous 
un arbre s'il fait beau et son kaleioun à allumer. 
Sur la route chacun s'en va tranquillement avec 
son sabre ou ses pantoufles et son petit paquet à la 
main, tandis que nos gens doivent porter mille 
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choses pour nous et ont sans cesse à satisfaire quel- 
qu'un de nos besoins. 

r2 septembre, Eachore (quatre lieues). — Ra- 
chore est la capitale d'un petit Nuwab musulman, 
vassal du Nizam, et dont le fief héréditaire s'étend 
sur cette bande de territoire qui est comprise 
entre le Crishnah et la Toombuddra. Le bazar est 
en dehors et détaché de la ville qui est fortifiée dans 
le genre mauresque. Elle est entourée d'uu fossé 
taillé dans le rocher, mais les remparts sont en 
mauvais état et dominés à demi-portée de canon 
par une montagne très accessible qui n'est point dé- 
fendue. La garnison se compose de trois mille pa- 
thâns : on appelle ainsi la race née de pères arabes 
par des femmes indiennes, et dont la prétention 
est d'être encore considérée comme Arabe, Ils ont 
les armes et toute la turbulence de leurs pères, 
mais leur sont inférieurs en bravoure. Je n'ai ja- 
mais pu comprendre pourquoi le gouvernement 
de la Compagnie a souffert si long-temps l'existence 
decenid de guêpes; il faudra quelque jour les écra- 
ser quand les circonstances seront peut-être plus 
difficiles, et il en coûtera alors un sang précieux. 
Presque tous les brigandages qui se commettent à 
plusieurs lieues à la ronde, et tous les soulèvemens 
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dans le pays du Nizam, peuvent toujours se suivre 
à la trace jusque dans cette caverne de voleurs. 
Leur insolence envers les voyageurs européens, à 
moins que ce ne soit un haut fonctionnaire ou un 
collecteur, est vraiment incroyable sons un gou- 
vernement généralement aussi vigoureux que ce- 
lui des Anglais. A l'époque de cette première vi- 
site, je n'eus pas l'occasion d'en ressentir les effets, 
par la raison que j'étais encore abondamment 
pourvu de toutes les provisions dont on m'avait 
comblé la veille à Maktsl; mais à mon second re- 
tour, plusieurs années après, en congé de semestre, 
je faillis être assassiné dans ce même lien. C'était 
le i!\ janvier 1 835; j'étais arrivé vers midi épuisé 
de fatigue et tout-à-fait dépourvu. Quand mon 
domestique se présenta dans le bazar, le corwâl, 
espèce de maire, défend it au knaixband de lui rien 
vendre; on nous refusa même de l'eau de puits, 
[ndîgné de cette avanie, j'eus l'imprudence de 
vouloir m'en venger. Je commençai cependant par 
faire partir en avant tous mes gens et mon bagage ; 
quand je les jugeai à une distance suffisante, je me 
dirigeai vers la demeure du cotwâl, où je trouvai 
ce personnage assis, entouré d'an groupe nom- 
breux de ses coupe-jarrets. Possédant parfaitement 
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le riche vocabulaire d'injure» île la langue hia- 
doustnnie, je terminai use harangue peu flatteuse 
pour la vanité des citoyens de Rachore en leur di- 
sant que, puisqu'ils ignoraient si complètement 
les lois de l'hospitalité, la grande vertu du désert, 
ils ne devaient plus prétendre au titre d'Arabes* 
qu'ils n'étaient que de misérables bandits, et que, 
du reste, il était bien connu qu'ils étaient des bâ- 
tards de père en fils depuis dix générations, avec 
d'autres eomplimens peu gracieux pour les dames 
de leurs familles. Je connaissais l'effet électrique 
d'une pareille injure : vingt poignards sortirent 
du fourreau, mais mon cheval galopait déjà, et le 
sifflement d'une balte ou deux ne fit que redou- 
bler sa rapidité. 

1 3 septembre à Yeraghery (quatre lieues et de- 
mie). — Le pays est toujours plus dépeuplé. Une 
ou deux huttes dans l'espace que je viens de par- 
courir, et très peu de culture; des collines de gra- 
nit se succèdent irrégulièrement, formées d'im- 
menses blocs entassés les uns sur les autres et 
couverts de broussailles, et plus souvent de mousse 
d'un ton roux uniforme. Je rencontrai sur la route 
une cavalcade assez pittoresque : c'était un musul- 
man richement costumé, monté sur un cheval 
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persan de l'espèce bahadeiie qu'on nourrit de bou- 
lettes de viande épicée, et ressemblant autant que 
possible au bœuf gras. Le bahadeiie est un animal 
extrêmement massif, à gros membres, à grande ac- 
tion et toujours grimpant, qui épuise toute sa force 
en caracoles et gagne très peu de terrain, bien 
qu'il semble jeter du feu par les naseaux. C'est sa 
graisse et son apparence de férocité qui sont sa 
principale recommandation aux yeux des indi- 
gènes. Après le musulman venaient deux femmes 
et un petit garçon, tous trois à califourchon sur 
un autre cheval que l'on conduisait par la bride, 
les femmes strictement voilées. Une douzaine de 
serviteurs les suivait à pied; tous avaient sabres 
et boucliers, quelques-uns des hallebardes, d'au- 
tres des fusils à mèche. Deux coulis et une petite 
rosse tattoo (i) portaient tout le bagage de cette 
famille et de sa suite ; car les natifs, même les plus 
riches, ne s'embarrassent jamais de mobilier en 
voyage : ils pourront emporter quelques pierre- 
ries, quelques cachemires, du linge pour changer 
en arrivant, et voilà tout. 

1 4 septembre, àMadaveram(4 lieues). — A trois 

(1) On appelle tattoo un petit cheval du pays valant 30 ou 40 fr., 

grand comme un âne, aussi sobre et plus docile. 
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lieues et demie de Yeraghery, on rencontre le lit 
sablonneux du Toombuddra ou Toongahuddra, 
dont la largeur est d'environ 3oo mètres , mais ré- 
duit maintenant à un filet d'eau vers le milieu , tra- 
versé de distance en distance par des digues natu- 
relles de rochers. Je passai la rivière à cheval, sur 
une de ces crêtes, où je ne trouvai que deux ou 
trois pieds d'eau. Me voilà enfin sur le territoire de 
la Compagnie ; on reconnaît à l'instant une admi- 
nistration mieux entendue : ce changement est 
plus frappant ici que partout ailleurs, car nous nous 
trouvons tout d'un coup dans une nouvelle acqui- 
sition , sous le régime d'un collecteur européen 
au lieu d'un zemindar et par conséquent dans les 
conditions les plus avantageuses possibles. La po- 
pulation est plus dense, les fermes plus rappro- 
chées, la culture plus répandue, et enfin il y a 
une espèce de route , qui jusqu'alors n'était qu'un 
sentier. 

i5 septembre, à Hiratoumbalam (cinq lieues). 
— Me fiant au tracé de la route telle quelle est 
indiquée dans l'aima nach de Madras, je n'ai pas 
voulu prendre un guide qu'il aurait fallu enrôler 
de force, ce service n'étant jamais volontaire; aussi 
me suis-je perdu dans la multiplicité des sentiers. 
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Arrivé à la naît tombante dans une plaine -e» ap- 
parence déserte, bornée de tontes parts à l oothob 
par des monticules entièrement nus, et de l'aspect 
le plus uniforme, je ne savais plu* qweUe direction 
prendre et mes gens étaient aussi embarrassés que 
moi , quand les sons plaintifs et prolongés de it 
trompe d'un joghi , ressemblant i cette distance à 
ceux de la cornemnse de nos campagnes , arrivè- 
rent jusqu'à nous en traversant l'espace. « Les Hin- 
dous se servent, dans leurs processions et leurs 
cérémonies religieuses, de deux espèces de trom- 
pettes : 1 une est courbée, l'autre droite et longue 
de deux mètres, généralement évasée en cor, et 
quelquefois renflée en boule à diverses parties du 
tuyau. Cet instrument est si lourd que pour le 
tenir au niveau de sa bouche , le virtuose doit être 
l'hercule de son village. Toute son ambition est 
de lui faire rendre un son, et quand il y réussit, 
il le prolonge autant qu'il peut (i) ; » mais comme 
il souffle avec une force décroissante, le son se mo- 
difie, hausse ou baisse, s'éteint tout-à-cowp pour 
renaître avec une aigreur perçante. Des tambour* 
de cuivre et de bois, des cymbales et des t 
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accompagnent ces exécrables trompes, mais frap- 
pent dn moins en mesure. Guidés par cet angélus 
brahminique, nous arrîvâmesà un village assez mé- 
diocre, mais quia dû être plus considérable autre- 
fois et où l'on remarque nue jolie pagode mitrale 
des beaux temps de l'art; tout l'extérieur est riche- 
ment sculpté en cannelures encadrant des reliefs 
qui offrent dans quelques détails des images d'une 
grande obscénité. Je retrouve ici des -champs de 
blé, de lin et de colza ; en tournant le dos au vil- 
lage on pourrait se croire en Europe. 

16 septembre, à Adony. — Hiratoumbalam est 
au pied d'une rangée de montagnes à travers les- 
quelles il y a un défilé qui conduit à l'étape sui- 
vante , Adony, mais il est impraticable pour mes 
bœufs ; j'envoie donc tout mon monde par la nou- 
velle route qui décrit un cercle autour de la ebaîne, 
et accompagné seulement de mon palefrenier je 
m'aventure au milieu de ces précipices. Rien de 
plus âpre et de plus sauvage ; ce sont de vraies cas- 
cades de granit : je suis à la fin obligé de mettre 
pied à terre n'osant plus me fier à mon cheval. En 
descendant le versant méridional on a une suc- 
cession de vues magnifiques, et en dernier Keu le 
panorama delà petite ville d'Adony qui se déploie 
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à vos pieds et que Ion voit à son avantage de cette 
position élevée : les maisons des classes pauvres, 
presque toutes en pisé, sont serrées les unes con- 
tre les autres et l'on n'aperçoit que leurs toits de 
tuiles, taudis que les mosquées et les demeures 
des riches se détachent sur un espace ouvert et 
montrent des murailles de pierres. Les arbres qui 
depuis long-temps manquaient au paysage repa- 
raissent superbes , et du milieu d'un épais feuillage 
s'élèvent des minarets à cimes dorées. C'est le mouk 
rabbah ou mausolée de je ne sais quel Nuwab ; c'est 
un séjour si frais et si élégant que je préférai y des- 
cendre plutôt qu'au bongalo de la Compagnie. 

Les tombes musulmanes, quoique généralement 
tort simples en elles-mêmes, sont presque toujours 
trop jolies et trop léchées dans leurs accessoires. 
Ces arabesques , ces moulures fantastiques, ces mi- 
narets recouverts d'émaux ; cette balustrade de 
marbre qui les entoure, taillée à jours avec une sur- 
prenante légèreté, éloignent bientôt l'impression 
que la simplicité du sarcophage pourrait éveiller. 
Les morts semblent devoir être si bien sous ce mo- 
nument, ils sont entourés de tant d'élégance que 
leur pensée n'inspire plus, aucune mélancolie. On 
n'est plus tenté de les plaindre, on est sur le point de 
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les envier. Mais alors la mort n'a plus de leçon et 
cette tombe est inutile. L'architecte musulman me 
parait avoir manqué son but en le dépassant. » 

Plusieurs îmans desservent la tombe d'Adony 
et se relèvent pour y prier. C'est toujours avec 
intérêt que je suis ce rite iriahométan, si touchant, 
si noble que si je n'étais chrétien je voudrais être 
un disciple du prophète. Durant le jour, ils se 
contentent de réciter à certains intervalles quel- 
ques versets du Koran, mais c'est le soir, au cou- 
cher du soleil , que ce culte atteint une grandeur 
vraiment sublime. La ferveur qui les anime; leur 
contemplation prolongée les jettent dans des atti- 
tudes si naturelles, si gracieuses, soit qu'ils prient 
debout les bras croisés sur leurs larges poitrines, 
soit qu'ils s'agenouillent sur le gazon la figure dans 
leurs mains , ou prosternés le front appuyé sur la 
terre. La foule , les bruits du monde passent près 
d'eux sans les distraire; ils semblent ravis bien loin 
de cet humble monde, et je crois que dans ces mo- 
mens, comme pour le sage d'Horace , sifractus i/fa- 
batur orbis impavidum f trient ruinœ, la voûte du 
ciel s'écroulerait sur eux sans ébranler leur âme. 
Voilà réunies toutes les conditions de la prière : 
la solitude, l'immobilité, le silence 1 Chrétiens qui 
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pnîtcudons à. une religion plu» pure «l plus mys- 
tique, combien de momene de uoû-e vie oserons- 
dous comparer à ces sublimes extases. 

La grande mosquée «tuée au milieu du baoar 
est d'une construction fort ordinaire; elle, offre 
pourtant une curiosité ?c'est use chaîne de granit 
d'us travail exquis, suspendue à la v«û*e, formant 
use; guirlande de soixante pieds de long et dont In 
série d'anneaux, évidemment taillée d'un aeul 
bloc, n'a paannesouduse- On ne trouve à Adony 
ai Européens ni cipayes (excepté le vieil invalide 
qui a soin du boa^lo); quelques. scribes et agens 
de police uatifs, notâmes par le collecteur du dis- 
fcict, suffisent à son gou-vesnemeat. Ce magistrat 
y faJrt cependant chaque année une tournée- de 
quelques jours pour exercer la justice de pus 
et pour senouveler les affecuM^s. La principale 
ipd.ustrie de cette ville est de U tapissera* de Tut*- 
quia de toutes les grandeurs et de tous las. prix, 
doni il se .fiai uoa coauttetee coosidérable ; on sait 
y atouwer aux laùoes de* couleurs admirable* «S 
qui ne passent jamais. La population peut s'élever 
à 6 ou S,ooo>âme3. 

1 7 septembre, à Ballau* (cinq: lieues). — Pres- 
que toute», les tewe* députe Jtdony son t. «nlnWées , 
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les «Uagetsont moins distans, et assez populeux, 
avec de» quinconces de nauguiers à l'eu tour. Les 
huttes sont mieux bâties, et la plupart étant une 
propriété de la Compagnie sont eatreteaues et 
réparées. Chacune d'elles a une sorte de petite 
cour formée de palissades, et de branchages, La 
chaîne des montagne*. d'Adony disparaît au nord- 
ouest, et il ne reste plus que des mamelons isolés. 
Presque tous uutk forme d'un cône dont la partie 
supérieure est tronquée et. aplatie. 

18 septembre à Bellary (six lieues). — Es sor- 
tant de Ballour on traverse un dernier jungle 
rempli de cactus, puis il n'y a plus de déserts; les 
terres s'améliorent à mesure qu'on avance, la 
route, d'abord excessivement sablonneuse et où 
mon cheval n'avançait qu'avec peine se raffermit ; 
c'est maintenant une alluvion noirâtre que les 
Anglais appellent cotton-btack-soil. Les mosquées, 
si communes du côté d'Adony, deviennent plus 
rares, et les ignobles chapelles des Hindous se 
montrent de nouveau de tous côtés. Un cône tron- 
qué, couronné de fortifications, s'élève sur un ho- 
rizon tout-à-fait plat, mais it faut beaucoup de 
temps pour y arriver. Il grandit toujours et ce- 
pendant la route semble s'allonger devant vous. 
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On tombe enfin sur une voie macadamisée entre 
deux rangées dé beaux arbres ; on passe devant un 
cimetière européen, on longe le glacis extérieur ■ 
d'une place forte, puis laissant à gauche un vaste 
faubourg on entre sous une voûte qui pénètre le 
rempart. Deux sentinelles en habit écarlate, raides 
comme des piquets, les cheveux courts et blonds 
et sans un poil sur la figure, me regardent pas- 
ser en se moquant de mon costume de voyageur. 
C'étaient deux soldats de mon régiment, et j'étais 
àBellary. 
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Entrée a» régiment; composition d'un régiment anglais; égalité entre 

tous les officiers à titre de gentleman ; institution de la masse (cercle) 

militaire ; préaident de masse ; président de table ; démarcation 

infranchissable entre l'officier et le soldat 



Une lettre d'introduction, dont j'étais porteur 
pour un officier d'artillerie de la garnison, m'assu- 
rait un gîte jusqu'à ce que je pusse apprécier ma 
position et savoir comment on allait disposer de 
moi. Une recommandation de ce genre suffit pres- 
que toujours , dans cette terre classique de l'hospi- 
talité , pour vous autoriser à vous installer chez 
une personne jusqu'alors inconnue cornme si vous 
étiez chez vous : il va sans dire que vous prenez 
votre place à tous les repas, et toute la maison, 
bêtes et gens, est à votre service. Dans un pays où 
il n'y a pas d'auberges pour le voyageur, pas même 
an abri pour plus de deux familles à-la-fbis dans 
aucun centre de population quelque grand qu'il 
soit, et où cependant l'existence est constamment 
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nomade, on a senti la nécessité de consacrer un 
pareil usage et de le rendre en quelque sorte 
obligatoire. Ce qu'on donne aujourd'hui ou le re- 
çoit demain, c'est un échangg où tout, le monde 
gagne. On conçoit cependant qu'un pareil système 
est possible seulement dans un pays où il n'y a 
qu'une seule société privilégiée, où tout le monde a 
sa place marquée, où chacun est reconnaissante à 
sa couleur, à son uniforme, à son langage, et dans 
laquelle aucun aventurier ne peut se glisser. Cette 
hospitalité ne peut germer que sou» La tiède atino- 
.sphère des colonies, là où il y a peu de besoins, et 
où les premières, nécessités de la vie sont à boa 
marché. Peu tnêtire aucun corps de l'année indienne 
ne la porte à un plus haut degré que celui de l'ar- 
nUkrie. Les officiers de cette arme ont aussi plus de 
•ympathies pour ceux de l'armée royale comman- 
dant comme eux des Européens, et par conséquent 
moins tourmentés de cette jalousie de métier qui 
aigrit l'officier de cipayes, toujour» disposé à relo- 
yer le gant sur cet interminable sujet de qnereUet, 
l'appréciation du mérite militaire des indigènes. 

nurkpatrkk Timmin*. et Lyon. Barvow, ton* 
deux Ueutenansd'&rUUerte, étaient les phts joyem 
convives et les plus agpéabhs comfwisnoMs que 



Dpti.odby Google 



PREMIERE PARTIE. — CHAPITRE XIV. 3&3 

l'on pût désirer 'dans un salon uu à une table 
d'hôte. Le premier vient de succomber à unemort 
prématurée, victime du climat, l'autre palpite en- 
core sous le ciel de l'lnde r puisse- t-il lui être plus 
lé£er qu'à son auiil Ce fui près d'eux que je me 
recueillis quelques instans avant d'interroger ma 
destinée. 

Mon cœur battait violemment comme je passais 
le seuil du bongalo où je devais trouver mon corn- 
mandaat; le basard me l'avait déjà fait rencontrer 
à Hyderabad où il était venu pour siéger dans un 
conseil de guerre, mais je l'avais alors peu étudié 
ne prévoyant (juère 'combien le sort nous rappro- 
cherait. Au moment où je me présentai, il était 
assis à une table couverte de rapports militaires, 
entre deux officiers dont l'un portait le sabre à 
fourreau d'acier d'un adjudant. Le lieutenant-co- 
lonel Charles Mil! pouvait avoir cinquante ans , et 
son teint avait cette, pâlemr bronzée qui indique un 
long service dans des climats ajaisaius et sous les 
tropiques. C'était un vétéran de l'armée d'Espagne 
dont toute la vie s'était passée dans les camps et 
qui se trouvait maLà l'aise dans, un salon. Ses yeux 
étaient pénétrana et rempli* d'intelligence ; mais 
une timidité asse* gauche les lui faisait baisser sour 



3, g ,t,zcdby Google 



364 L'INDE ANGLAISE. 

vent, et il hésitait en s exprimant quoique dans un 
langage choisi et de la plus grande élégance. Écos- 
sais et patriote à l'excès comme toute sa race, il 
avait appris à respecter les Français sur vingt 
champs de bataille sans pouvoir parvenir à les 
aimer. Sa vie avait été trop ballottée d'un hémi- 
sphère à un autre pour qu'il trouvât le loisir de se 
marier, et il avait reporté toute la surabondance de 
ses affections sur un jeune homme de sa province, 
son parent éloigné, pour lequel il sollicitait depuis 
long-temps la sous-Iieutenance qui venait de m être 
accordée, et qui servait à ses frais comme volon- 
taire depuis deux ans. Ce jeune homme, Alexandre 
Campbell, était le favori de tout le régiment; per- 
sonne n'avait douté de sa nomination, et au désap- 
pointement général avait succédé une explosion 
d'indignation quand ïa renommée avait publié que 
son ri val heu reuxétait un étranger. C était souscette 
impression doublement fâcheuse que je me pré- 
sentais au corps et devant mon chef. 

Ce fut pourtant avec la plus exquise politesse 
qu'il reçut la déclaration de mon grade et de mon 
nom. Dans sa manière de m'adresser la parole il 
n'y avait aucun air d'autorité, rien qui tranchât du 
commandant. Il me donna la bien-venue au régi- 
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ment, espéra que mon voyage avait été agréable , 
laissa tomber quelques mots sur le cours d'instruc- 
tion et les exercices militaires par lesquels il me 
faudrait passer, et finit par mavertir en plaisan- 
tant de l'exactitude de la discipline dans le 55% et 
de l'importance que je devais attacher à mériter 
les bonnes grâces de M. l'adjudant, qui devait diri- 
ger mes études et apprécier mes progrès. Il donna 
ensuite quelques ordres pour mon équipement, 
puis se tournant vers l'autre officier : « Monsieur 
Daubeny, lui dit-il, vous aurez la bonté de présen- 
ter M. de Warrén à nos camarades (bmther offi- 
cers); il trouvera, j'en suis sûr, parmi eux, une so- 
ciété des plus agréables... Adieu, messieurs, j'aurai 
le plaisir de vous rencontrer à la table d'bôte. » 

Je sortis avec mon introducteur : c'était un jeune 
homme d'une charmante figure, ronde, blanche et 
rose , pleine de franchise et de bonhomie , aimant 
passionnément le service en général, et d'une ex- 
trême coquetterie pour le régiment en particulier. 
It voyait avec un excessif chagrin la coupe fran- 
çaise de mon habit noir, et se désolait, sans pour- 
tant me l'avouer, de me voir ainsi vêtu le jour 
d'un grand dîner de corps. Il proposa de m'accom- 
pagner chez le sergent maître tailleur, et de sur- 
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veiller tes détails de mon équipement qu'il voulait 
rendre aussi élégant que possiWe. Tout en le re- 
merciant de sa complaisance que j'acceptai , je ne 
pouvais m'empècber de sourire et de m amuser de 
son air d'importance et de protection . 11 s'acquitta 
d'ailleurs de ma présentation avec une grâce 
parfaite. 

J'avais été heureux dans le choix de mon régi- 
ment, la grande majorité des officiers du 55'pou- 
vaientprétendreautitreetàl'épithètede gentlemen. 
Tous appartenaient à l'aristocratie de naissance, 
d'éducation ou de- fortune et formaient par leur 
seule réunion une société infiniment supérieure à 
ce que l'on pourrait s'attendre à rencontrer dans 
les rapports accidentels de la vie militaire. Quel- 
ques-uns possèdent encore aujourd'hui mon es- 
time et mon amitié; d'autres ont emporté dans la 
tombe mes regrets amers, et c'est avec un plaisir 
mêlé de tristesse que je reviens aujourd'hui sur 
leurs noms et leurs caractères profondément gra- 
vés dans mon «cweeir, et sur certains épisodes de 
ma vie intimement liée avec la leur. 

Il y avait d'abord l'adjudant du régiment (i), 

(1) Il n'y a dans un régiment français aucun grade qui corres- 
ponde exactement à celui d'adjudant chez les Anglais, dont les 
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pauvre Hériot, le plus beau, le plus brave, te plus 
généreux des hommes. Jamais le brillant uniforme 
de l'Angleterre ne revêtit des membres plus gra- 
cieux, jamais des yeux plus doux, un front plus 

noble et plus calme ne me rappelèrent si vivement 
ce beau vers : 

L'homme est un dieu tombé qui se souvient des deux- 

Jamais un jeune cœur ne battit à son début dans 
la vie de plus de courage, d'ambition et d'hon- 
. neur. Sur le point d'acquérir une compagnie, sa 
famille fut ruinée; il abandonna son patrimoine 
maternel à son vieux père et perdit tout espoir 
d'avancement, pour des années, dans une profes- 
sion où l'on ne parvient qu'en achetant chaque 
grade successivement. A son premier combat il 
tomba foudroyé, criblé de balles, et n'eut pas le 
bonheur de mourir. Il n'a pas de croix à sa bou- 
tonnière; une pension trop mesquine ne lui per- 
met point de se retirer du service ; faible, épuisé, 



fonctions sont analogues à celles du capitaine instructeur et du 
capitaine adjudant- major réunies. Seulement dans l'armée anglaise 
il n'a que le rang de lieutenant et c'est le pins souvent un soldat 
parvenu. Ce n'était pas cependant le cas pour celui dont il s'agit 
ici; il était d'une' excellente famille et sorti, je croîs, de l'école 
militaire. 
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il se traîne encore dans nos rangs, où il vient seu- 
lement d'obtenir, à l'ancienneté et par la mort 
d'un camarade tué en Chine, le grade de capitaine, 
qui sera son bâton de maréchal. 11 n'a plus de goût 
à sa profession; il n'y a pas une âme dans le régi- 
ment qui ne le plaigne et qui ne serait heureux 
de le soulager en prenant chaque fois son tour de 
service pour lui. Ses blessures se rouvrent à cha- 
que instant, et la mort le menace sans, cesse : si 
elle le frappe, ses amis, tout en le pleurant, de- 
vront-ils le plaindre? Non, car il n'y a plus pour 
lui de bonheur en perspective et son âme est trop 
belle pour réussir dans ce monde. 

Et Henry Bayly.... mon compagnon, mon ami, 
mon frère, porte-étendard ; combien de fois avons- 
nous'fatigué ensemble à côté l'un de l'autre, pen- 
dant d'interminables manœuvres, portant les deux 
drapeaux du régiment jusqu'à ce que nos bras 
tombassent endoloris sous leur poids glorieux. 
Mais il repose dans un obscur cimetière près de la 
petite ville de Gosport, sous le ciel humide de son 
pays, et.,., je ne veux point m'arrèter à son sou- 
venir , car il m'est trop pénible. 

Je trouvai dans ces deux hommes un* type es- 
sentiellement anglais et en même temps un degré 
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de perfection auquel il n'est peut-être pas donné 
au Français d'atteindre. On a pu voir que je n'é- 
tais pas disposé à voir d'un œil trop indulgent les 
défauts de la société anglaise; je ne la compare 
pas un instant à ta nôtre pour les qualités attachan- 
tes, l'urbanité, la bienveillance, la simplicité, pour 
tous les agrémens qui font le bonheur de la vie 
tels que la^jrâce, la bonhomie, le charme des ma- 
nières; mais de même qu'on ne trouve point le 
diamant dans les mines d'or ou d'argent, mais 
parmi les couches de grès et le sable grossier, de 
même le type le plus pariait de l'homme se trouve 
enfoui parmi les rudes élémens de.nos voisins, le 
parfait gentleman anglais est le phénix de l'espèce 
humaine. Il ne manque au Français pour attein- 
dre jusqu'à lui qu'un sentiment plus élevé et plus 
intime de sa dignité personnelle, un respect plus 
relîgieux pour la part de divinité que le tout-puis- 
sant a accordée à l'homme. Il est peu d'entre nous, 
je pourrais dire il n'est pas un d'entre nous, qui 
soit un héros pour son valet de chambre ou pour 
son intime ami. Quelque bien que soit le Français 
en société, devant des étrangers ou devant les da- 
mes, sa bonhomie même le fait déroger aussitôt, 
dès qu'il est seul avec l'ami de cœur, le camarade 
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d'étude, le confident ou le messager de ses pre- - 
raières folies. C'est, dira-ton, l'excès de deux bon- 
nes qualités, de notre absence d'affectation et de la 
gatté caractéristique de notre tempérament; mais 
nous avons généralement aussi les défauts de ces 
qualités, un penchant pour le laisser aller, le gri- 
vois, l'exagération ou larlequinade qu'on est 
étonné de rencontrer à chaque instanV chez les 
hommes les plus graves, les têtes les mieux orga- 
nisées, lie parfait gentilhomme anglais ne se livre 
jamais et jamais ne déroge : il porte jusque dans 
les plus petits détails de la vie la conscience et le 
souvenir de sa dignité. Son naturel ne saurait le 
trahir; car il est de la même trempe que son exté- 
rieur; sa maison pourrait être de verre, chacun de 
ses actes peut supporter la lumière et défier la 
critique. 

Après cela , l'individu que nous venons He 
décrire n'est pas un produit purement indi- 
gène , H lui faut subir plusieurs transplantations, 
respirer l'air du continent et surtout celui de la 
France, pour arriver à sa parfaite maturité et pour 
se dépouiller de certaines qualités inhérentes au 
sol natal, la morgue, les préjugés, etc. Mais quand 
l'éducation, les circonstances- et les voyages ont fa- 
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vorise ce développement, c'est de lui surtout que 
l'on peut dire qu'il est le roi de la création. 

Il y avait aussi au &5% et ou peut l'y voir encore 
an moment où j'écris, un autre type charmant 
dont Sterne nous a donné une idée : c'était un 
vieux capitaine écossais, nommé Norman Mac 
Lean, une adorable incarnation du délicieux ca~ 
ractcre de mon omet Tabic, dans Tristram Shandy. 
Il était connu dans- le régiment sous le nom 
familier du bonhomme. Puissent Allah et son 
prophète le protéger et son ombre toujours gran- 
dir (i)! 

Et puis vient toute une foule, sur laquelle je ne 
m'arrêterai pas, qui arrive et passe comme des' om- 
bres, lis peuplent mon souvenir et je les revois 
dans ma pensée j du port où je suis arrivé, je pour- 
suis encore sur l'étendue du monde leurs vies er- 
rantes, avec reconnaissante, avec affection. Mon 
premier début parmi eux ne fut cependant pas 
heurenz : ce ne fut que deux années plus tard 
que je parvins à pénétrer lentement dans leur in- 
timité,» conquérir leur amitié. Comme je l'ai déjà 
dû%. je me présentais devant mes frère» d'arme» 

(1 ) Le vo» cfes miftomitas» enren an- arâ 
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sous des auspices doublement fâcheux, .comme 
étranger et comme enlevant la place d'un cama- 
rade chéri. II n'est pas étonnant que ma récep- 
tion, quoique d'une politesse parfaite, fût d'un 
froid mortel. Je sentis que pour long-temps j'a- 
vais peu de sympathie à espérer; qu'il me faudrait 
subir dans une solitude morale un long noviciat 
avant d'être reçu dans la communauté. Ce rôle 
était douloureux, mais il était la conséquence in- 
évitable de ma position exceptionnelle : je l'accep- 
tai en soupirant. 

Un régiment d'infanterie royale anglaise dans 
l'Inde est composé ainsi qu'il suit : 

i° Un colonel-général : cet officier est choisi 
parmi les généraux, du grade de maréchal-de- 
camp et au-dessus. Ce choix est quelquefois la ré- 
compense de services militaires; plus souvent c'est 
la faveur qui l'obtient. Ce colonel est à-peu-près 
étranger an corps et ne lui porte qu'un très mince 
intérêt. Cest un bénéficiaire sans fonctions qui réa- 
lise d'immenses profits sur les fournitures du régi- 
ment dont il a l'entreprise et qu'il recède gé- 
néralement à quelque banquier ou à quelque 
fournisseur ordinaire moyennant un boni fixé à 
35,ooo francs de rente pour un régiment en An- 
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gleterre, et à 5o,ooo pour un régiment dans les 
Indes. 

3° Deux lieutenans-colonels dont le plus ancien 
commande j 

3° Deux majors ou chefs de bataillon ; 

4° Dix capitaines; 

5° Vingt-trois lieutenans, dont un adjudant (in- 
structeur) ; 

6° Huit enseignes ou sous-lieutenans ; 

7° Un quartier-maître, qui a le grade d'en- 
seigne. 

8° Un payeur ou capitaine-trésorier. 

lies deux plus anciens sous-lieutenans présens 
à la manœuvre sont chargés de porter les dra- 
peaux, celui de la reine et celui du régiment. Si 
aucun enseigne n'est présent, cette charge revient 
aux lieutenans, ou à leur défaut aux capitaines. 
Mais dans tous les cas possibles, c'est un dépôt sa- 
cré qui ne doit être confié qu'à un officier ( i ). 

Le service de sauté se compose d'un chirurgien- 
major et de deux aides-majors. 



(4) Un bataillon en Europe compte un lieutenant-colonel et dix 
lieutenans de moins. 
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TAMnu «tvqptccite 

De toutes les parties intégrantes d'un régiment de la Reine, m le 
supposant d'un bataillon à dix compagnies. 



OFFICIERS. 


ÉTAT-MAJOR 


5ï:h 


ï 1 


8 


i 


| « 


4 colonel. 

2 lieul.-col. 

3 majors. 
40 capi laine». 
22 lieu loi a n s. 

4 adjudant. 

1 quart .-ma! t. 

1 payeur. 

8 enseignes . 
-4 ehjrurg.-maj. 

2 aides-maj. 


4 sergent -maj. 

1 sergent-quart.- 

4 aerg. payeur. 

4 ierg. hospîtal. 

4 «erg. { chargé' 

de la curies- 

4 serg., malire- 

4 sergent a rmur, 

4 sergent, cfael 

d'orchestre. 

bour-major. 


1 
1 


a 

5 

| 


î 

i 
i 

1 


1 
1 

! 


i 


51 


9 


40 


30 


B0* 


930 


20 





Pour un bataillon en Europe, les compagnies se 
réduisent à quatre set-gens et soixante caporaux et 
soldats. De mon temps, la- io e compagnie restait 
en dépôt à Chatham, et servait à former les recrues 
qu'on envoyait aux compagnies de service à me- 
sure que leurs cadres se vidaient, mais cet usage 
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vient d'être aboli et tout est maintenant sous les 
drapeaux. 

La discipline militaire cher les Anglais est en 
tout point différente de la discipline française. 
Quant au corps d'officiers, au Heu d'être une nra- 
narchie absolue dont te colonel est le despote, 
c'est une république avec une hiérarchie et une 
charte constitutionnelle dont les lots sont écrites et 
immuables. Cette hiérarchie n'existe que sous les 
armes, devant 1 ennemi, sur le champ de ma- 
nœuvre ou au conseil de guerre; partout ailleurs 
il y a égalité parfaite entre tous les officiers, depuis 
le sous-lie menant jusqu'au lieu tenant- colonel. Ils 
sont tous égaux à titre de gentlemen, car l'uni- 
forme ennoblit, et le titre de gentilhomme est jus- 
tement considéré comme le premier de tous. Un 
officier est amené devant le conseil de guerre pour 
avoir oublié sa qualité de gentilhomme, comme 
pour avoir manqué à ses devoirs militaires. 

Pour créer et entretenir tes sentimens d'égalité 
et de fraternité, il est ordonné par les réglemens 
militaires que tous les officiers d'un même corps 
qui. ne sont point mariés, ou dont les femmes n'ha- 
bitent pas lagaroisoB, depuis le lieu tenante-colonel 
jusqu'au sons-lieutenant, auront un cercle et nue 
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seule table d'hôte en commun (the mess), que je 
traduirai dorénavant par la masse, sur le système 
d'un fonds perdu appartenant à la communauté. 
Cette masse est un capital flottant, fondé depuis 
nombre d'années et alimenté de la manière sui- 
vante : Tout officier, en entrant au régiment avec 
le grade de sons-lieutenant, doit commencer par 
verser dans la caisse commune une somme équiva- 
lente à son premier mois de solde. Il paie en outre 
sa pension de chaque mois à la table d'hôte : cette 
pension est la même pour tous les officiers quel 
que soit leur rang ; elle est déterminée, pour ce 
qui a rapport à la nourriture , par la consomma- 
tion générale divisée par le nombre des convives; 
et quant aux vins et liqueurs, par la consomma- 
tion individuelle, plus une taxe de 12 pour 100 
au profit de la masse. Chaque fois qu'un officier 
est promu à un grade supérieur, il subit encore 
une fois une retenue semblable d'un mois de solde 
du nouveau grade, toujours pour enrichir cette 
masse. En cas de mort, c'est la communauté qui 
hérite ; il en est de même si l'officier permute d'un 
corps à un autre : les sommes données ne sont ja- 
mais rendues, et il devra verser dans la caisse du 
nouveau corps un mois de solde du grade avec le- 
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quel il y entrera ; enfin, tout officier présent au 
corps, en congé ou détaché, subit encore une rete- 
nue mensuelle d'un jour de solde. 

Comme le gouvernement exige un certain luxe 
et une certaine hospitalité de chaque corps d'offi- 
ciers (par exemple deux grands dîners par an aux 
généraux chargés des inspections semestrielles, dî- 
ners où toutes les autorités de la localité doivent 
être invitées ) , il souscrit aussi annuellement 
à la niasse, soit en Angleterre, soit dans l'Inde, 
pour 25 livres sterling par compagnie , ou ?.5o li- 
vres par régiment. On conçoit que ce fonds social 
pourra s'iccumuler rapidement, et c'est ce qui 
arrive le plus souvent, mais il peut se rencontrer 
aussi des causes de diminution, telles qu'une mau- 
vaise administration des capitaux , ce qui est fort 
rare, des pertes de bagages en temps de guerre, les 
changemens de garnison, le transport du matériel 
du cercle exclusivement à la charge de la niasse. 
Enfin sans compter le chapitre des accidens, il y a 
les dépenses ordinaires, telles que l'entretien d'une 
magnifique argenterie pour quatre-vingts ou cent 
couverts, du linge, de la faïence, de la porcelaine, 
des cristaux et de la coutellerie en proportion ; le 
loyer d'un bâtiment assez vaste pour contenir d'a- 
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bord la table d'hôte, plus an salon de lecture et 
généralement une salle de billard. 

La masse est non-seulement reconnue comme 
la bourse commune, la propriété inaliénable et in- 
contestable du plus jeune officier comme de son 
commandant, mais l'administration de cette for- 
tune est élective et doit se renouveler chaque an- 
née. Tout le corps d'officiers, réuni en conseil, 
choisit parmi ses membres an président de masse 
(qui ne devra jamais être le commandant) et deux 
secrétaires. Ce président est responsable sur sa for- 
tune privée du placement des capitaux et de la 
gestion des propriétés mobilières et infcobilières 
appartenant au cercle. Les secrétaires partagent 
cette responsabilité, mais seulement pour ce qui a 
rapport à la table d'hôte : l'un ayant le département 
des vins et liqueurs ; l'autre de l'argenterie , bijou- 
terie, lingerie, etc. Tous les six mois ce comité de- 
vra présenter ses comptes au corps d'officiers ré- 
gulièrement assemblé, qui nommera un comité 
d'examen pour les vérifier. Toute dépense impor- 
tante, tout projet d'acquisition ou de vente, au- 
delà d'une somme fort minime, exige Un nouveau 
conseil général, et chaque question est décidée à la 
majorité des votes, chaque officier n'ayant qu'une 
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voix de même valeur. Celui des membres qui est 

nommé par ses camarades à la charge de président 
de masse n'est point libre de refuser cette respon- 
sabilité. 

La table d'hôte est considérée comme une pa- 
rade militaire' dont aucun officier ne peut s'absen- 
ter, à moins qu'il ne certifie sur l'honneur qu'il 
s'est rendu à une invitation particulière pour dîner 
dehors, ou pour cause de maladie. Deux officiers 
par semaine sont chargés à tour de rôle des fonc- 
tions de président de table et de vice-président; iU 
ne peuvent s'absenter sous aucun prétexte et siè- 
gent aux deux extrémités de la table. Le wicè-pré- - 
sident d'une semaine devient le président de la 
semaine suivante. Chaque officier à son tour doit 
subir les ineonvéniens de ce rôle, commençant 
par les deux extrémités de la hiérarchie, c'est-à- 
dire le plus jeune sous-lieutenant siégeant avec le 
plus ancien officier supérieur (après le comman- 
dant, qui seul en est excepté). 

Les fonctions de président de table sont très dé- 
licates, d'une grande responsabilité, et propres à 
former rapidement le jugement et la-plomb d'-ua 
jeune homette. C'est lui qui est chargé dn bon ordre 
et de 1» discipline morale den convives; il a aeoi le 

- 
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droit avec le vice-président de donner des ordres 
aux nombreux domestiques ; il est de son devoir 
d'interdire toute conversation qui pourrait inter- 
rompre la bonne harmonie; enfin il a le droit de 
mettre aux arrêts tout officier quel que soit son 
grade, même supérieur au sien, qui introduirait 
ledésordre, qui proposerait un duel, ou qui refu- 
serait de se conformer à quelque règlement de la 
communauté. Je me rappelle avoir eu occasion, 
n'étant qu'un très jeune lieutenant, d'envoyer chez 
eux, aux arrêts, un capitaine et un chef de ba- 
taillon qui s'étaient donné un démenti en ma pré- 
sence pendant que j'étais président de table. Je fis 
ensuite mon rapport au lieutenant-colonel qui 
m'approuva et réussit à arranger l'affaire. 

On conçoit que l'institution de cette table d'hôte 
devra avoir d'immenses résultats pour le bien-être 
physique et moral , les relations amicales , l'esprit 
de corps du régiment, pour y entretenir les senti- 
mens les plus libéraux, les plus civilisés, et en 
même temps les plus chevaleresques, « On est so- 
u lidaire de l'honneur des gens avec lesquels on 
a s'assied à table chaque jour ; on n'y souffrirait pas 
« un fripon : la moindre faute contre l'honneur, 
« commise par un officier de l'armée royale, est 
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» punie le soir même à table par un outrage una- 
« nime de ses camarades et de ses chefs, le refus de 
« boire avec lui (i) ; » il est dès ce moment expulsé 
et n'a plus d'autre alternative que d'en appeler au 
jugement d'un conseil de guerre ou de se résigner 
à quitter le service. 

Ce qui fait encore mieux ressortir les avantages 
de ce système, c'est la comparaison avec les établis- 
. semens militaires où il n'existe pas; on a bien 
essayé d'introduire une organisation à-peu-près 
semblable dans l'armée de la Compagnie; maïs un 
si grand nombre des officiers de cette armée est 
marié ou détaché dabs les états-majors, les régi.- 
mens sont d'ailleurs si souvent fractionnés que 
l'institution de la masse, quand elle n'est pas annu- 
lée de fait, y est restée très imparfaite. 11 est très 
rare que ces régimens puissent établir une table 
commune, le nombre des pensionnaires ne suffi- 
sant pas aux frais de l'établissement : dès-lors rien 
n'oblige ceux qui ne désirent pas se voir, à se ren- 
contrer, si ce n'est sous les armes, aux heures de 
service. La vie de chacun n'est pas surveillée par 
l'honneur jaloux des autres. Mais qu'en résulte-l-il 



3, g ,t,zcdby Google 



582 L'INDE ANGLAISE. 

en dernier lieu? une succession de cours martiales 
que je vois sans cesse convoquées pour juger nom 
des soldats, mais des officiers prévenus d'escro- 
querie et quelquefois de crimes honteux dont 
l'isolement et l'oisiveté ont été les premières cau- 
ses. Ce scandale est presque inconnu dans l'armée 
royale. 

Une autre conséquence nécessaire du régime 
que nous venons d'exposer, c'est qu'aucune hosti- 
lité entre dent officiers ne peat être de longue 
durée. Effectivement, il faut vider immédiate- 
ment la querelle ou l'oublier, car il est impossible 
d* se trouver tous les jours dînant à la même table, 
mêlés dans la même conversation générale, obligés 
dese rencontrer à chaque moment de la journée, 
et de persister long -temps à se- bouder : ee serait 
on supplice insupportable pour les deux parties. 

Entre autres règles prescrites dan» le code d'in- 
structions pour le président de table , il faat en 
observer une assez remarquable? il doit interdire 
tout sujet de conversation ayant rapport à téeote; 
c'est-à-dire aux détails pratiques ou lieux communs 
du métier militaire. La conversation doit rester 
celle d'un salon, comme il convient à des gentils- 
hommes réunis, c'est-à-dire mondaine o*kli 
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sur les arts ou l'histoire ; c'est tout au plus si l'on 
peut effleurer les grandes théories de la profession. 
Il s'ensuit qoe chaque officier étudie pour briller 
à la niasse , et prépare souvent son éloquence du 
jour. Il s'ensuit aussi que chacun y gagne sous le 
rapport du ton, de l'instruction et des manières. 
C'est une causerie du grand monde , pleine de gaîté 
franche, piquante, spirituelle , animée. 

Je fus immédiatement frappé du contraste de 
ces relations presque françaises par leur aisance et 
leur bonhomie avec celles de la société mêlée que 
nous rencontrions dans le monde. Là je retrouvais 
tous les défauts du caractère national partout -et 
toujours également détestable par sa vanité, sa rai- 
deur , son plat esclavage de la mode. Les qualités 
extérieures, les # dehors physiques recevant et ab- 
sorbant tous les hommages , tandis qne l'esprit, le 
mérite ne peuvent s'y faire jour. 

Les jeunes gens traitent les vieillards sur le pied 
d'une égalité parfaite que tout le monde approuve; 
on justifie ainsi une présomption inouïe. Un po- 
lisson échappé du collège porte dans le monde 
. l'assurance d'un homme s'il en a la taille. Ne lui 
demandez ni naturel ni modestie, il en serait hon- 
teux comme d'un aveu tacite d'infériorité. U ri- 
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cane avec l'âge mûr et la vieillesse, et s'indignerait 
de leur tutelle délicate et éclairée. 

Tous ces vices du tempérament national et de 
la société anglaise disparaissent au creuset -mili- 
taire. La camaraderie fait justice de la présomp- 
tion , la vie intime bannit la morgue, l'esprit 
chevaleresque met un frein à l'insolence. Ainsi 
constitué , avec des lois si sages , chaque corps 
d'officiers forme une société d'élite, école de mœurs 
et de talens, serre-chaude de vives et tendres ami- 
tiés capables de résister aux assauts et aux orages 
du monde. C'est un système simple dans son ac- 
tion , admirable dans ses résultats, auquel je ne 
trouve rien à comparer. Il n'en est plus de même 
quand nous venons à parler des rangs secondaires 
et des relations entre l'officier et le^ soldat. « C'est 
'< un phénomène étrange dans le monde moral, 
u qu'une armée anglaise : la majorité , cou rageuse, 
* violente et dédaignée, se soumettant silencieu- 
« sèment à une faible minorité, Çni semUe pré-. 
« tendre à ne lui commander que par lafbrce(i). » 

Entre l'officier et le soldat, il y a une démarca- 
tion terrible, un abîme infranchissable : l'officier 

(I) Jocquemont. 
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est un gentleman, le soldat ne l'est pas ; l'un tient 
à l'aristocratie, l'autre à la lange de la populace ; 
l'un est le brahmane et l'autre le paria. Pas un mot 
de consolation, d'encouragement, d'intérêt ne s'é- 
cbange entre ces deux classes. Les officiers s'étu- 
dient à paraître n'avoir rien de commun avec les 
hommes auxquels ils commandent. Ils les éloi- 
gnent par une affectation sans relâche de froideur 
cruelle , la plus insultante que je connaisse. Cette 
hauteur fait même partie de la discipline. J'ai vu 
un sous-lieutenant cassé par un conseil de guerre 
pour avoir invité et reçu deux sous-officiers à sou- 
per avec lui. 

Un soldat ne doit jamais sous aucun prétexte 
adresser la parole à un officier ou s'entretenir avec 
lui que la main au shako, accomplissant le salut 
militaire, ou debout à la position du soldat sans 
armes. De son côté', l'officier quelle que soit son ori- 
gine ,*r]uand même il se serait élevé des rangs (ce 
qui est extrêmement rare, car il n'y a que deux 
postes que le sous-officier puisse atteindre : celui 
d'adjudant, c'est-à-dire lieutenant-instructeur ou de 
quartier-maître) , ■l'officier, dis-je, ne peut un seul 
instant se départir de sa raideur avec un inférieur, 
pas même avec son frère, dans le cas que nous ve- 



3, g ,t,zcdby Google 



.186 It'HtDE ANGLAISE. 

iKHis de supposer. IL aérait réprimandé, puni s'il 
lai serrait La main -eu public* s'il lui permettait le 
moindre témoignage de familiarité. Il s'ensuit que 
peu de sous-officiers désirent parvenir : ce. titre de 
gentleman qui accompagne le grade d'officier leur 
est trop pesant; il leur faut renoncera tous leurs 
anciens camarades, à leurs amitiés de caserne, et 
qu'obtiennent-ils en échange? une froide politesse 
de leurs associés aristocrate, qui froisse incessam- 
ment leur vanité et leur brise le cœur. S'appro- 
chent-ils d'un groupe animé, où la conversation 
parait gaie et spirituelle , où l'on rit aux éclats, à 
l'instant le sourire abandonne les lèvres, la con- 
versation tombe , on essaie d'en recommencer une 
autre, plus à portée peut-être de leur instruction, 
mais elle es* froide, languissante, et le groupe 
finit bientôt par se dissoudre. Il n'est point dans 
le monde de gens dans une position pli» fausse, 
plus isolée, plus «nalbeureuse. 
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' Caractère et position du soldat dans l'armée royale anglaise [i ) ; 
système de recrutement.— Le soldat anglaisle mieux nourri, le mieux 

soigné, le mieux armé, le mieux discipliné dans le monde ; 
système d'avancement parmi les officiers ; -solde dus diffère n& grade». 



Ce qu'il y a de singulier, c'est que le soldat ac- 
cepte sa position de paria sans un murmure et sans 
un regret. Non-seulement il ne s'en trouve pas 
humilié, mais il se battrait avec un camarade qui 
l'accuserait de raffinement ou de vouloir faire le 
gentleman. Le soldat anglais est une bête brute et 
■ s'en glorifie; c'est l'ëcume delà société, ce qui n'est 
pas étonnant d'après la manière dont il est recruté. 
Il en sera de même dans tout pays qui maintiendra 
une armée permanente sans le régime de la con- 
scription, et dont les lois n'appellent pas égale- 
ment tous les citoyens à la défense du territoire. 

(1) On verra plus loin que teservice dans l'Inde est fait par deux 
armées complètement distinctes, et soumises à des régimes tout*- 
à-fait différons. L'une est l'armée royale anglaise j l'autre l'armée 
de la-Compagnie. 
aï. 
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Partout où le recrutement sera volontaire , le be- 
soin de sujets obligera de recourir à un système 
d. 'embauchage qui remplira les cadres de tout ce 
qui! a de plus grossier, de plus vil et de plus cor- 
rompu dans la population. Telle était la composi- 
tion des armées de l'Europe du temps des compa- 
gnies franches, véritables brigands soldés qui 
ravageaient le pays quand on ne pouvait les em- 
ployer au-dehors. Ces excès ne se reproduisent pas 
de nos jours, en temps de paix, dans les armées 
anglaises admirablement soldées, qui n'éprouvent 
jamais aucun besoin, et soumises à une discipline 
des plus sévères; mais suivez-les dans une retraite, 
voyez-les après un assaut entrer dans une ville en 
vainqueurs, et les exploits de Giudad-Rodrigo, de 
Badajoz et de Saint-Sébastien effaceront les bruta- 
lités et les orgies des bandes de Duguesclin et du 
Sanglier des Ardennes. 

Un sergent suivi d'une couple de soldats, tout 
chamarrés de galons et de rubans, arrive dans un 
village, il s'enquiert des mauvais sujets, s'en fait 
désigner un, parvient à l'isoler et à l'entraîner au 
cabaret. On lui parle d'une vie aisée, paresseuse, 
bien nourrie, aux frais de l'état; on le flatte en cas 
de guerre d'une perspective de butin, de pillage, 
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de filles violées; on l'enivre peu-à-peu, et quand 
sa tête est échauffée, on lui propose de l'enrôler; 
c'est à peine s'il comprend ce qu'on lui fait faire, 
mais on lui offre un shilling qu'il accepte; c'est le 
gage, les arrhes de son enrôlement; le marché se 
trouve ainsi conclu devant témoins et devient ir- 
révocable; ce guet-apens le condamne à servir 
toute sa vie! L'orgie terminée, on le transporte 
ivre-mort au corps de garde, d'où il ne sort plus 
que pour joindre le dépôt où l'attend la férule du 
sergent-instructeur. Le village est débarrassé d'un 
mauvais sujet et le pays compte un défenseur de 
plus. 

L'armée se trouve donc comme un port de sau- 
vetage sur la route de Botany-Bay. D'enrôlemens 
volontaires proprement dits il n'y en a pas dix sur 
cent, et de ce nombre la moitié se compose des en- 
fans de troupe; les neuf autres dixièmes sont ame- 
nés dans les rangs par la débauche, l'ivrognerie et 
la misère. Comment avec de pareils élémens est-on 
parvenu à former une machine si compacte, si ré- 
glée, si flexible, ce doit être un problème pour 
quiconque ne connaît pas le caractère anglais. Ce 
caractère explique tout : aucun être n'a plus l'in- 
stinct de son bien-être matériel que l'Anglais et de 
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l'avantage de l'ordre poitren jouir. Le secret con- 
siste ici en ce q« te soldat «st bien payé, bien 
nourri, bien vête, et que s'il marche de travers il 
a le choix d'être fowetté, déporté ou pendu. Il est 
rare qu'il soit chassé du service et ce n'est jamais 
que pour le crime de vol avec récidive; mais dans 
ce cas, sa paroisse n'est plus obligée de l'assister; il' 
meurt de faim, se livre au brigandage et finit par 
se faire pendre. C'est le raisonnement, c'est un 
calcul, c'est son intérêt bien entendu qui finissent 
par feire du soldat anglais l'instrument le mieux 
discipliné et le purs obéissant dans le monde. Sa 
[flague éducation sous les drapeaux devra aussi lui 
implanter à la fin des idées d'ordre, de justice, de 
religion (car on le conduit régulièrement au 
prêche chaque dimanche) ; et si dans sa vieillesse 
il retourne dans son village aveesa pension dlava- 
lide, ce sera avec des habitudes acquises d'une vie 
réglée et -d'exactitude militaire. Mais ne lui parlée 
jamais* d'honneur, ce n'est pas par un fil' st délient 
que vous le conduirez, il éclatera d'un rire brutal, 
et vous demandera un verre (Féau-de-vie : c'est, 
dit-il, la seule récompense qu'il apprécie. Ne lui 
parlez pas même de gloire, il sait bien qu'elle' ne 
-descendra, pas jusqu'à lui; elle esf aristocrate dans 
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l'armée anglaise et ne plane que sur les officiers 
supérieurs. 

Si nous comparons maintenant: le soldat d'in- 
fanterie anglaise sous les armes-, avec celui de tout 
autre pays, nous serons obligés de reconnaître son 
immense supériorité physique. C'est le mieux 
nourri, le mieux soigné, le mieux armé, le mieux 
exercé. Comparé au soldat français, sa taille 
moyenne est beaucoup supérieure, ses membre* 
sont plus gros et plus forts, son poids est d'un tiers 
en sus, sa force est gigantesque et toujours en pro- . 
portion de son poids. 

Prenez au hasard sur une ligne d'avant-postes 
la* première sentinelle française et la première 
sentinelle anglaise que vous rencontrerez : sup- 
posez l'une et l'autre sous les mêmes conditions 
d'instruction, dix contre un à parier que vous au- 
rez les résultats suivans : le Français sera admi- 
rable de feu et de vivacité, sa physionomie pétillera 
d'intelligence, vous admirerez sa taille souple .et 
dégagée, son air éminemment martial, rehaussé 
peut-être encore par une barbe et tuse moustache 
épaisses. L'autre sera le plus bel animal dans la 
création, il ne lui manquera que le feu de Promé- 
thée pour illuminer cette superbe figure, quelques 
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cheveux de plus pour diminuer la fadeur de cette 
peau blanche qui semble cacher des humeurs 
froides; ses membres sont ceux d'un géant; s'il 
parvient à saisir son agile adversaire, il lui fera 
subir le sort d'Antéé, il l'étouffera dans ses bras 
nerveux. Je préférerais le premier pour assaillir 
une brèche ou pour la guerre de montagnes, par- 
tout où il faudrait de l'élan; mais dans une lutte 
en plaine, à la baïonnette, je préférerais, je crois, 
l'infanterie anglaise, surtout au commencement 
d'une campagne. 

Cette infériorité tient à la misérable nourriture 
qu'on donne à nos soldats, également insuffisante 
en quantité et en qualité. Quelle force peuvent-ils 
tirer de cette soupe insipide et noyée où viandes et 
légumes doivent être péchés en plongeant et rap- 
pellent tristement ce vers latin : 

Rari riantes in gurgile vasto? 

Le soldat anglais, au contraire, est nourri selon 
sa faim et en proportion de ses iàtigues, de vivres 
sains, aboodans et substantiels. Voici les régie- 
mens militaires à ce sujet, je me contenterai de les 
citer : 

<< Les soldats casernes ou en quartier dans la 
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Grande-Bretagne recevront trois quarts de viande 
et une livre de pain par homme et par jour, dontle 
prix sera payé au moyen d'une retenue sur la solde 
journalière qui n'excédera pas 6 pence ou 60 cen- 
times, c'est-à-dire la moitié de la solde du plus 
simple soldat d'infanterie. Si le prix de ces deux 
denrées excédait cette somme,- le surplus serait 
acquitté par l'état. 

« Lies troupes en marche en Angleterre et logées 
dans les auberges recevront chaque jour des au- 
bergistes un repas chaud qui consistera en une 
livre et un quart de viande pesée avant la cuisson, 
une livre de pain , une livre de pommes de terre 
ou l'équivalent en légumes, deux pintes de petite 
bière avec le sel, le poivre et le vinaigre néces- 
saires. Cette dépense sera acquittée aux aubergistes 
d'après certains tarifs et les fonds seront rembour- 
sés aux régimens par l'état. « 

Dans leurs campagnes en Europe, dans leurs 
marches et leurs campagnes dans l'Inde, la ration 
de pain et de viande est toujours la même. Ici le 
riz est substitué aux autres légumes, l'eau-de-vie 
ou l'arrak à la bière : mais dans aucun cas l'on 
n'économise aux dépens de la vie ou de la santé du 
soldat. « La nourriture est tout l'homme , » est un 
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ancien adage dont le gouvernement anglais a en 
la sagesse de profiter. 

J'ai dit que leaoldat anglais était le mieux soigné. 
Tous ceux qui se rappellent les' campagnes d'Es- 
pagne du temps de l'Empire ou qui voudront 
comparer aujourd'hui les guerres d'Alger et d'Aft- 
ghanistan, n'auront qu'une voix pour confirmer 
ce que j'avance. Règle générale , on peut dire que 
le soldat anglais ne bivouaque jamais ; je n'ai bi- 
vouaqué dans l'Inde que trois fois, en vedette ou 
après une déroute. Il en était généralement de 
même dans les guerres d'Espagne, il en est en- 
core de même dans les armées de Caboul et de 
Caodahar. 

Une armée anglaise traîne toujours à sa suite 
un commissariat immense ; quelque argent qu'il 
en puisse coûter au gouvernement, les troupes ne 
doivent souffrir aucune privation. On verra ton- 
jours à leur suite un énorme matériel de campe- 
ment pour protéger le soldat contre les intempé- 
ries de l'air, d'amples approvisionnemens si le pays 
n'offre pas les ressouees suffisantes, un enchaîne- 
ment admirable d'hôpitaux et d'ambulances pour 
recueillir les malades et les blessés. Un général an- 
glais, te duc de-Wellington en est un exemple, sln- 
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qoiétera peu de la rapidité de ses mouvemens 
pourvu qu'il amène son corps d'armée frais, saie 
et repu en présence de l'ennemi. Ceci est de plus 
d'importance pour une armée anglaise que pour 
toute autre. Que le soldat ait bien déjeuné ou bien 
dîné avant le premier coup decanon et on peut s'en 
fier à lui pour le reste , il' s'acquittera de son rôle 
comme un ouvrier auquel on a tracé son ouvrage 
du jour, gaîment, consciencieusement, non comme 
je l'ai dit pour la gloire ou pour l'avancement 
puisqu'il ne doit espérer ni Tune ni l'autre, mais 
pour ne pa» manquer à sa qualité d'homme, son 
mnnhood. pour n'être pas méprisé de ses^caraa- 
radesv II s* battra sons, réflexion, sans intelligence, 
mais avec lobstima EMU et le patriotisme caractéris- 
ât) nés de son pays. 

Le chiffre de l'armée nationale est peu élevé, elle 
coûte trop cher à recruter et est trop bien payée 
pour éu?e nombreuse. Les Installions «tant rares, 
il faut qu'ils saient au Moins effectifs ; il faut donc 
tes ménager pour qw su jour du combat personne 
ne manque à rappel. Il y a encore «ne autre raison , 
c'est qu'on n'improvise pas. une armée anglaise. H 
faut un aa ou dis-imt mois peur convertir en 
soldat un rustre du Cumberiaud ou d'favernes- 
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• 

shïre : on obtiendrait les mêmes résultats d'un 
paysan français en six semaines. 

J'ai dit que l'armée anglaise était la mieux disci- 
plinée, la mieux armée, la mieux exercée et cela dé- 
coule encore du même système et surtout desa com- 
position : l'enrôlement étant pour la vie, les deux 
tiers des cadres sont des vétérans. On veut une ar- 
mée aussi disponible que possible, les entreprises 
les plus hardies sont quelquefois confiées aux plus 
faibles détachemens ; il faut donc qu'elle soit tou- 
jours parfaite à tous égards et dans toutes ses par- 
ties, que l'on puisse dans tous les instans se fier à 
leffica#té de son armement. On n'épargnera donc 
rien pour la perfection du matériel, pour assurer 
la précision et la justesse du tir. Un jour de cha- 
que semaine est consacré à l'exercice de la cible et 
le soldat brûle au moins trois cents cartouches à 
balle dans l'année. Le colonel Mill qui avait fait les 
guerres d'Espagne me disait souvent que dans les 
feux de peloton et de bataillon qui s'échangeaient 
entre les troupes françaises et anglaises, le carnage 
était toujours quatre fois plus grand dans les rangs 
français , par la double raison que l'infanterie an- 
glaise visait mieux et avait de meilleurs fusils. 

Il ne nous reste plus que deux sujets à traiter 

3, g ,t,zcdby Google 



PREMIERE PARTIE.— CHAPITRE XV. 397 

avant d'en revenir au 55 e , c'est le mode d'avance- 
ment parmi les officiers de l'armée royale et la 
solde des différons grades. 

Dans l'armée royale on avance de deux ma- 
nières : à l'ancienneté on en achetant la démission 
d'un officier dans le grade immédiatement supé- 
rieur ; moyennant ce système le gouvernement an- 
glais affranchit ses finances d'une dépense énorme, 
celle des retraites qu'il faudrait payer, comme chez 
nous, à ses officiers après un certain temps de ser- 
vice. Un officier d'un grade quelconque désire-t-il 
se retirer? le gouvernement s'y prête de la meil- 
leure grâce du monde, mais fera payer sa retraite à 
ceux qui en profiteront en succédant aux grades 
qui deviendront vacans. Il lui permettra de vendre 
sa place le mieux qu'il pourra en lui garantissant 
un minimum proportionné à ses qppointeinens. 
Pour faciliter cette vente il existe une espèce de 
convention tacite qu'elle aura lieu exclusivement 
dans le régiment, pourvu qu'il y ait un officier " 
dans le grade immédiatement inférieur à celui qui 
va devenir vacant qui, pouvant offrir au moins le 
minimum , soit disposé à acheter et réunisse d'ail- 
leurs les conditions et qualités exigées, pour entre- 
prendre les fonctions de celui qui se retire. 
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Supposons par exemple qu'un officier, parvenu 
au grade de capitaine, voyant sa santé s'affaiblir 
ou s'ennuyant de servir aux Indes, veuille accep- 
ter sa démission. Il commencera par faire son 
marché avec tes lieutenant et sous-lieuteBajK de 
son régiment Ce n'est pas qu'il puisse mettre pré- 
cisément son grade à l'enchère et profiter de la 
concurrence pour en élever indéfiniment le prix ; 
au contraire , le plus ancien lieutenant au corps, 
pouvant réaliser le minimum , est a*r de hit «ac- 
céder. C'est avec lui, avant tout autre, qu'il doit 
régler sa capitulation; car du moment .qu'il «em- 
plit la condition unique de finance, aucun lieu- 
tenant, du même régiment placé plus bas sur l'é- 
chelle d'ancienneté ne peut passer pas-dessus sa 
tête. 

S'adressant donc an piu* ancien lieutenant 
pourvu du minimum., il lui dira : la valeur de 
mon grade est fixée à 1800 livres sterling, mais 
je ne demanderai ma démission que si vous m'en 
procurez, n'importe comment, 2,200; c'esto-dire 
4oo livres sterl. en> sus de os qui est aceondé par 
les réglemens. Si le lieutenant est riche, peut-état 
souscrira- t-il aussitôt à la demande du vendeur ; 
s'il ne l'est pas, il entrera en négociation asec len- 
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seigoe qui devra succéder à sa lieutenaace, en 
même temps qu'il passera lui-même au grade de 
capitaine, pour partager la différence. Us ajoute- 
ront, je suppose, 300 livres chacun à leur mi- 
nimum respectif; ainsi le lieutenant, qui pour 
passer capitaine ne devait paver que 1 100 livres, 
en paiera 1 3.oo; le contingent du sons-lieutenant 
pour passer lieutenant devait être de 230 livres, il 
en paiera 45o; enfin le gentleman qui entre au 
corps en achetant la sou g-lieutenaoce et avec le- 
quel ou ne peut faire aucun marché puisqu'il est 
bu choix du ministère, paiera ce grade 4^>o livres ; 
ces sommes réunies feront les 2,200 demandées. 
Quant aux conditions nécessaires pour passer 
d'un grade à un grade supérieur, c'est une con- 
naissance assez médiocre des manœuvres et un 
certain nombre d'années sous les drapeaux. Ainsi 
on exigera généralement quatre années de service 
pour accorder le grade de capitaine , nais toute 
règle admet des exceptions, surtout dans l'armée 
anglaise où ht faveur lève tous les obstacles. 

Quelles que soient les circonstances, même en 
temps de guerre, il <est rare qu'un capitaine vende 
sa compagnie moins de 2,000 livres sterling, c'est- 
à-dire 5o,ooo francs; c'est, il est vrai, toute sa re- 
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traite, mais elle lui donne non-seulement une 
rente d'environ a,5oo fr. pour le reste de ses 
jours, nuis un capital qu'il peut laisser à ses en- 
fans. On volt donc que tout le monde gagne à ce 
système, mais surtout le gouvernement, qui n'a 
pas à porter le chiffre des retraites au budget de 
ses dépenses et qui échange un vieux soldat pour 
un neuf sans avoir à compter avec le premier 
pour ses longs et pénibles services. 

En second lieu , on avance à l'ancienneté par les 
décès de ses camarades dans les rangs supérieurs ; 
mais en présence du système que nous venons 
d cxposer,*il est facile de comprendre que cet avan- 
cement devient tellement long qu'il est presque 
illusoire; car du moment qu'un officier se sentira 
gravement malade il se dépêchera de vendre afin 
d«»laisser le prix de sa commission à sa famille. 
S'il meurt au service , la valeur de son grade et tout 
l'argent qu'il a dépensé pour y parvenir sont per- 
dus pour ses héritiers ; s'il laisse une veuve, elle 
n'aura qu'une pension viagère égale à la demi- 
solde de son grade, tandis que ses enfans recevront 
un secours annuel jusqu'à vingt-et-un ans pour 
les garçons, et jusqu'à l'époque de leur mariage 
pour les filles ; mais le capital est perdu, c'est le 
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service qui en hérite ; malheur aux morts , voilà la 
devise de l'armée, et c'est aussi le côté désavanta- 
geux du système. La conséquence assez naturelle 
est qu'au premier symptôme d'une guerre un peu 
sérieuse, beaucoup d'officiers mariés songent à 
leurs familles et abandonnent . les drapeaux, ou 
si la pauvreté les oblige à rester au service , ils ont 
moins d'élan, leur vie est un capital qui ne leur 
appartient plus, dont ils ne sont que les déposi- 
taires et qu'ils n'ont pas le. droit de risquer. Il y a 
nécessairement moins d'ardeur et de zèle à en es- 
pérer ; s'il me fallait encore une fois généraliser, je 
concéderais à l'officier français la même supério- 
rité que celle que' j'accordais tout-à-1'heurc au sol- 
dat d'infanterie anglaise. Pourtant il y a de bril- 
lantes exceptions : la riche nature anglaise et son 
patriotisme triomphent souvent des considérations 
de famille; mais si la cause ne produit pas tou- 
jours l'effet, elle en contient toujours le germe. 
" Je dois encore falwr -remarquer que si un officier 
meurt de maladie, le grade vacant est à la disposition, 
du ministre qui est libre de le donner au plus ancien 
officier du rang immédiatement inférieur dans le 
régiment, ow<im choix dans tout autre corps. Ceci 
ouvre la porte à. une infinité d'injustices ; il n'y a 
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qse ta mort «m cbarap ^hotuorar qui Maure nu 
herinfge incontestable aux grades inférieurs dans 
le même corps : aussi vwît-on en ï84î des iieate- 
mtfli ée i$ ii et 'i 8'i 2 ayant aattwt dlannées de 
grade que leurs capitaines en ont d'existence. 11 
finit aroner 'cependant qne -ce n'est pas toujours 
la faute dn système et que smvent ils ne doivent 
s'en prendre qu'à eux de cette stagnation pour n'a- 
voir pas su profiter des circonstances. Effective- 
ment, sar trente ans de service, l'officier de for- 
tune en passera ordinairement vingt-quatre aux 
colonies, où lesappoïntemens sont tellement beaux 
qu'avec un peu de prudence il devra économiser 
de quoi atteindre an moins le grade de capitaine. 
Sans nous égarer dans des dissertations 'inutiles 
sur les avantages et 'les désavantages de ce système, 
passons à la dernière partie de <TorgairisatiQai mili- 
taire, celle qui a rapport à la solde. Dans l'armée 
anglaise cette solde est marquée par une échelle 
extrêmement mobile, qui varie suivant les colo- 
nies et quïl sentit trop long de suivre dam toutes 
ses variations. "Nous nous contenterons seulement 
de placer en regard les deux tables extrêmes de 
son développement : celle de la solde indienne et 
ceBe de la solde européenne. 
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Ob voit donc que les appointe mens d'un lieu- 
tenant-ctilonel dans lïade varient de 24,à 4o,ooe 
francs -de renne, et ceux d'un so*rs4icujenant de 
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5 à 7,000 francs. Maïs rappelons-nous que dans 
l'Inde comme en Angleterre la dépense obligée du 
commandant est absolument la même que celle 
du sous-lieutenant; ils mangent à la même table 
d'hôte où ils n'invitent que le même nombre d'a- 
mis et paient absolument la même pension. Le 
loyer du colonel n'est pas plus coûteux et il n'a 
pas un cheval de plus, puisque chaque officier a 
le sien. Enfin ils ont précisément le même nom- 
bru de domestiques. En Angleterre cela se réduit à 
un soldat chacun (le commandant peut en avoir 
deux) qui ne leur coûte rien ; dans l'Inde c'est une 
douzaine de natifs : moins serait au-dessous du 
confortable, plus serait un luxe inutile. Il s'ensuit 
donc que si l'on prend le traitement du sous-lieu- 
tenant pour l'unité de dépense, toute la différence 
enplusdevra être économisée dans chaque grade, et 
avec le moindre esprit de prévoyance devra former 
un noyau de fortunequi s'accumulera rapidement. 
En Angleterre, telle est la cherté de la tenue et 
le prix de ta pension que c'est à peine si le lieute- 
nant peut vivre sur sa solde, et s'il y réussit ce 
n'est qu'à force de privations et en se condamnant à 
la vie la plus austère. Pour le sous-lieutenant c'est 
ebose impossible; il devra recevoir de sa famille un 
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complément d'au moins 1 oo francs par mois, indé- 
pendamment de tout son premier équipement et de 
son premier versement à ta masse, qu'elle devra 
aussi lui avancer. Dans l'Inde c'est tout différent : 
le traitement du sous-lieutenant lui suffît pour vi- 
vre avec aisance, avec luxe, avec une élégante hos- 
pitalité. S'il a de l'intelligence, il peut économiser 
1,200 fr. dans Tannée. Durant tout mon temps 
de service dans les deux grades subalternes, ma 
dépense obligée n'a presque jamais été inférieure 
à celle du lieutenant-colonel, et mes économies de 
chaque année atteignaient au moins le chiffre que 
je viens de nommer; celles du commandant de 
son propre aveu se montaient à 25,ooo fr. Ce n'est 
pas que je trouve que les traitemens soient trop 
considérables, tant s'en faut; chaque année passée 
dans l'Inde en enlève au moins 1 deux de l'existence, 
tarit toutes les sources de la vie, flétrit et dessèche 
l'avenir. On ne saurait trop payer une vie sans 
cesse aventurée, dévastée par le choléra, la dysen- 
terie, les mille plaies du climat. L'homme passe ici 
comme l'herbe des champs ; il faut qu'il puisse ra- 
pidement recueillir son salaire ou bien il meurt 
avant d'être payé. 
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Armée de la Compagnie. — SfsUmcd'AWMemnt.— 

Démarcation mfranchissflble entre l'Européen, et l'indigène .-Solde, 

discipline et mœurs des cipayes. . 



L'armée de lai Compagnie est organisée sur un 
système tout-à-feit diffiérent de celui ituîi régie l'ae- 
mée Boy de : l'avancement pour les officiel'» est ré- 
git: par L'ancienneté de service dons. cha<|ue. nég*- 
ment ju90j»'an grade de major. ineletaWementret 
peur les officiers supérieur» par ancienneté de 
grade dans tout le corps d'armée de la Présidence. 
Aucun degré de mérite ou de talent neooanava*- 
ctm exploit fameux, aucun trait de eonragr ne 
peut filtré arriver un officier à la tète de sa psofes- 
aion avant ceint qui le précèdent par ordee de. nu- 
méro. Ce système a l'avantage d-'op^oam une digue 
«n favôritisine qui est un des fléaux de l'armée 
royale, et de faire du service une loterie dent les 
chances sont ouvertes à tout le monde, mais il a 
en même temps l'inc o n v éni e nt de n'appeler le plus 
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souvent à la tête des- cwps (pw eetque; n*«:appel- 
ïerions des ptmasÀcs, de* homaues, éçaJeateaA «nés 
d'esprit et de corps pur l'âge et le dwna*. Les.ej£- 
eiers européens decba«pm gadeneaivenl ahao- 
foment la même —H» qnan cens des bottilions de 
lanme royale^ ma ia ils cet sur lie» oiUcietrs Boyaux 
cet immense amaatage qae tourles lesi places, d'état- 
major leur sont eselmnuneBi t éaa r ti c s, et qu'ils 
pemreot seuls concourir amec le ■swniiee ewil delà 
Compagnie poar les emplmsdîplexnatH^iies; si-ces 
places eteeseeapieàsKmttoBJofflrale&pQiêe&lcs plus 
I»CT33i&ajusl'ln&>anftglaàse:: ttaffrivestwventainsi 
qu'ils peuvent réaliser en très peu damnées de- su- 
perbe» fortunes, tandis qu* les ©iïi.eœrs royaux ne 
peoventfaireikaéeoHCmiies «joït la koiffae et exciu- 
sùrement sur les appointemesH de lear grade. 

Chaque régiment d'iidaiitemeanglo-iodrermese 
compose d'am seuil bataillon de ttrajtf oat»pafmies, 
.«arganwé «itMÎ «yir'il- suit : 

i ° Un colonel-général sur le mente; pied que- dans 
l'armée royale, lequel sans, mraix à s'occuper le 
moins du monde du corps auquel il est nominale- 
ment attaché, perçoil un bénéfice- camskkçahlesMr 
ics foxmntttrcs. 

2° Un lieuteftant-colûnel dont la position est. 
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extrêmement précaire et dépend de la présence au 
corps ou de l'absence du major. Comme il n'y a 
que deux officiers supérieurs dans chaque bataillon 
de la Compagnie (le lieutenant-colonel et le major) 
et que ces officiers, par suite d'une longue rési- 
dence dans un climat malsain , sont le plus souvent 
maladifs et en congé de santé, bien des bataillons 
seraient commandés par des capitaines. Pour éviter 
cet inconvénient , il est convenu que toutes les fois 
qu'un major sera valide et présent avec son ba- 
taillon, on expédiera le lieutenant-colonel , qui de- 
vient alors superflu , à un bataillon dépourvu d'offi- 
ciers supérieurs. Cette existence nomade est fort 
peu enviable, et le service doit s'en ressentir, car 
il est naturel que le lieutenant-colonel prenne peu 
d'intérêt au bataillon à la tète duquel il ne se trouve 
que momentanément. 

3° Le major : c'est en général la cheville ouvrière 
du corps comme il en est nécessairement le plus 
ancien officier. 
- 4° Cinq capitaines(i) pour les neuf compagnies-: 

(*) La Compagnie n'a pas été tout-à-fait insensible à nos cri- 
tiques à cet égard. Depuis le 85 janvier 1845, elle vient d'ajouter. 
on sixième capitaine a tous ses bataillons d'infanterie indigène 
dans les trois Présidences ; mais cette mesure est encore bien in- 
- suffisante. Le simple bon sens indique qu'il faudrait autant de ca- 



3î g ,t,zcdby Google 



PREMIÈRE PARTIE. — CHAPITRE XVI. 409 

c'est une des mauvaises économies de cette admi- 
nistration ; et encore quelques-uns d'entre eux sont- 
ils la plupart du temps détachés aux états-ma- 
jors ou en position d'être appelés à des fonctions 
civiles. 

5° 11 en est de même des neuf lieutenans dont 
quatre au moins doivent commander des compa- 
gnies ; et de même encore des sous-lieu tenons au 
nombre de quatre. Enfin, parmi le petit nombre 
d'officiers de ces deux derniers grades qui se trou- 
vent présens sous les drapeaux, deux sont encore 
choisis pour cumuler avec leur emploi celui d'ad- 
judant ou de quartier-maître. Ainsi, d'une manière 
ou d'une autre , un nombre considérable des offi- 
ciers de la Compagnie se trouvent pourvus de deux 
emplois, et par conséquent de deux traitemcns fort 
lucratifs (i). 

Outre ces officiers européens il y a dix-huit offi- 
ciers indigènes, dont neuf reçoivent le titre de sou- 
badar, qui est censé correspondre au rang de ca- 
pitaines, de lieutenaos et de sous-lieutenans que de compagnies. 
L'augmenta lion dont nous parlons ne s'est étendue ni à la cava- 
lerie, ni même aux bataillons européens appartenant à la Compa- 
gnie. [Note de la deuxième édition.) 

(4) Le système semble toujours s'étudier à diminuer le nombre 
des employés pour augmenter leurs profits. 
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nilune- et neuf celui de djwmwdag. équivalent 
4e celui de lieutenant ; mais- les. uns et les autres 
sont rf^Uf*BipntflTilMir*^onn^SJn (Vnnirr gnim Mi iéi 
Haut européen . Aucun grade , ajacuiL titre ne sau- 
rait effacer cette terrible distinction de ta peau. 
J'ai eu bien souvent L'occasion de nie. trouver acci- 
deqteUement comme visiteur chez quelques. jeunes 
officiers de la Compagnie, au moment même où 
le soubadar de jour venait militairement rendre 
compte de sa journée de service. Il ne manquait pas 
de Laisser lui-même ses babouches à la porte et de 
les faire laisser à sou escorte, s'avançait à la tète de 
ses quatre suivans, dont deux sous -officiers por- 
tant des hallebardes, et.se donnait à lui-même en 
mime temps qu'à eux le commandement de halte 1 
puis faisant le salut militaire demeurait sous les 
armes, raide comme un pieu, toutle temps que 
durait son petit rapport. Les. jeunes, gens ne se le- 
vaient pas pour lui, ne le faisaient point asseoir et 
se contentaient de répondre à son salut par le 
même léger mouvement de la main avec lequel ils 
a'iwaient acca e itti te sattm ôTun domestique, tes 
choses ne se passaient point ainsi du temps.de Clive 
et de Munroe : on incwfrramt rtera aux jerraes su- 
balternes européens une urbanité qui était de meil- 
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kure politique, mai* la morgue anglaise a fini par 
prévaloir : aussi ne retrœiv«-t-on plus chez les- ci- 
paye» de HOfrjouca les admirables traife de devoûi- 
œeni «jui ont signalé L'époque héroïque de l'ea- 
fimee de la- puissance anglaise dans Elude. 

Toutefois, l'armée indigène est foct biew payée : 
le eipaye reçoit en garnison l'habillement mili- 
tbùe et biùt roupies (m £ismcs) par mois - r eu mar- 
che ou en campagne cette solde est encore aruj- 
meatée ; dans tous- les cas possibles elle est non.- 
seulement suffisante, mais encoDele cipaye doit 
pouvoir économiser pour ses vieux, jours, et c'est 
ce qui active constamment. Teus ceux qui ont de 
l'ordre et une bonne conduite font passer annuel- 
lement la moitié de leur paie à leur famille. Ils 
eut même pour la plupart La prudence de se met- 
tre dans l'impossibilité de dépenser leur argent, 
en changeant la comptabilité anglaise de prélever 
d'avance ces. économies; destin côté, le gouverne- 
ment, pour encourager cet esprit d? ordre r entre- 
tient dan» chaque district un capitaine-trésorier 
ctrtwpi de distribuer les dividende aux familles. 

Les heures* de service une fois passées-, cesi-à- 
dtre dès sept heures du matin, l'étranger qui tra- - 
verserait les lignes d*un cantonnement ne se dou- 
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terait guère qu'il est dans un quartier militaire. ■ 
Les cipayes quittent aussitôt leur uniforme, vont la 
poitrine et les pieds nuscorame les gens du peuple, 
en paejamas(i), et la petite calotte indienne sur la 
tète : point d'armes entre les mains durant tout le 
jour ; elles sont déposées après l'exercice dans de pe- 
tits magasins où un lascar est chargé de leur entre- 
tien. Ce n'est pas que les officiers se défient de la 
loyauté de leurs soldats, on ne se défie que de leur 
sens commun, on les regarde comme des enfans ;et 
comme un fusil est une machine délicate et trop 
compliquée pour être mise entre leurs mains, on 
le leur ôte; il en est de même des munitions qui, 
dans un pays où le salpêtre est toujours liques- 
cent, exigent beaucoup de soin ; c'est encore le las- 
car qui en a exclusivement la garde. Après un 
exercice à feu, un certain nombre d'hommes par 
compagnie sont commandés pour nettoyer les ar- 
mes sous la surveillance d'un officier européen, 
après quoi elles rentrent au magasin. 

L'armée est un lieu de rendez-vous où toutes 
les classes de la société peuvent se rencontrer et 
se mêler sans déroger : c'est le seul qui ait ce pri- 

(I) Caleçon. ' . 
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vilége- La profession des armes ennoblissant , le 
paria peut y figurer à côté du brahmane de la plus 
ha u te classe ; aussi le service militaire est-il très re- 
cherché : c'est une faveur que d'y être admis, une 
punition d'en être renvoyé. Musulmans et Hin- 
dous mêlés ensemble vivent pacifiquement; la dif- 
férence de religions qui établit entre eux des bar- 
rières insurmontables ne les divise par aucun 
sentiment de haine ; mais point de sociabilité : on 
ne les verra pas comme les soldats européens aller 
ensemble en quête du plaisir; point de fraternité 
d'armes même entre les cipayes de même caste; 
point de jeux parmi eux pendant le jour pour en 
abréger la longue durée. Chaque homme se tient 
chez soi, mange et fume solitaire ; il ne sort guère 
que le matin et le soir pour aller faire ses dévotions 
et ses- ablutions. 

Les officiers des troupes indigènes se vantent 
avec raison que leur armée est la mieux disciplinée 
dans le monde. Cela tient à plusieurs causes : c'est 
d'abord qu'on exige beaucoup moins du cipaye 
que du soldat européen, qu'il a infiniment plus de 
liberté, et que hors les moinens de service il rentre 
dans les habitudes du peuple. « Et puis il faut 
« considérer que la plupart des infractions quoti- 
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« dio— es de fa g l is c îpssne dans «me armée. -exiro- 
« péeaoessntla owtséqaonce de l'ivuogoenie «tde 
" la fjaîté étourdie des jeunes soldats, 11 n'y adï- 
» vroçnerie dans l'bade que parmi les gens au- 
« dessus -ou au-dessous des ^réjagés, les prisnes 
» ou la 'dasse la- plsa -abjecte^ L'aimée iadjenoe 
« boit de l'eau, «lie est grave cosmae le teste de la 
* nation (i). * 
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